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TOME 1 



J'ai réuni dans ce volume plusieurs études y 
achevées à diverses époques , et relatives aux 
mouvements politiques de TAngleterre pendant 
le XYIU* siècle et aux hommes qui les ont diri- 
gés. Ce nesont ni des Biographies, ni des tableaux; 
ce ne sont que des études. Dans un temps plus 
naïf, je les aurais appelées simplement Discours 
ou Essais ; cette simplicité ne va qu'aux maîtres^ 
à Montesquieu, à Machiavel ou à Bacon. 

S'il est curieux d'étudier les littératures et les 
législations, il est plus utile et plus neuf encore 
d'analyser le jeu des événements et la manière 
dont les chefs des peuples s'y prêtent ou les mo- 
difient Je n'ai pas craint de soumettre à l'exa- 
men des élémens vicieux ou corrompus, et d'y 
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chercher le secret de Taction que des hommes 
tels que Richelieu, Shaftsbury ou Robert Wal- 
pôle ont exercée sur leurs contemporains et re- 
venir. De ce que j^ai indiqué cette influence , 
souvent perverse , on ne doit point conclure 
que j^amnistie l'immoralité ; je désire que Ton 
ne prenne pas pour approbation ce qui est obser- 
vation. 

Loin de m'enohainer aux opinions des histo- 
riens et des publicistes anglais; je les ai presque 
constamment refutées ou contredites, L^esprit de 
secte et de parti qui a dominé, animé, et ag^ 
grandi leur vie nationale , les a toujours éloi- 
gnés du point de vue impartial de Thistoire. Il 
serait inutile d'ajouter que, parmi les essais que 
je place ici, aucun n^est imité, empruntéf encore 
moins traduit. 

Je n^ai pas épuisé la série des noms politiques 
que ce siècle renferme; j'ai choisi les plus cu- 
rieux et les plus mal connus , cherchant à met- 
tre en lumière les vives saillies de leurs carac» 
tères, les ressorts cachés de leurs actions, et lea 
plaçant de manière à ce que la marche de la so* 
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ciété anglaise nous apparut dans son vrai cou- 
rant et sa signification réelle. 

Ainsi Ton trouvera, à la tête de ces esquisses, 
le portrait et la biographie de Shaftsbury, houime 
du XVII* siècle, sous la main duquel se forma la 
société bourgeoise et calviniste du XVIII* ; — 
puis William Temple, auteur delà Triple Alliance ; 
— GUILLAUME III, sous le règne duquel s'or- 
ganisa définitivement le gouvernement constitu- 
tionnel; — Robert W^alpole, qui le consolida 
en maintenant la paix ; — Edmond Bcrke, parti- 
san enthousiaste et dévoué de Tordre fondé en 
-1688, — enfin Tathlète de l'indépendance amé- 
ricaine , dernier metteur en œuvre des tliéories 
puritaines, Beniamin Franklin; et le champion 
ardent et impuissant de l'indépendance irlan- 
daise, Henri Grattan. A ces noms politiques, j'ai 
joint les noms de deux hommes que l'on n'a 
considérés jusqu'ici que comme auteurs de fic- 
tions amusantes, mais qui ont pris une part très- 
active au mouvement social de leur pays, Ri- 

CHABDSON et FlELDlNG. 

Dans cette série d^études, on verra se manifester 
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un fait grave et historique ; le mouvement pro- 
gressif, la marche ascendante et continue des 
idées d'examen , et de liberté, défendues par le 
Nord Protestant. 

Pendant que la société anglaise , renouvelée 
par la révolution de 4688, donnait, aux dépens 
du trône, plus de force à ses Communes bour- 
geoises et à sa pairie héréditaire ; — Louis XIV 
achevait d'annuler Tinfluence de nos Parlements 
et d'immoler notre aristocratie. Une laissait de- 
bout que son trône; c'était trop peu. On sait 
ce qui en est advenu. 

Louis XIV aurait dû servir le mouvement li- 
béral du nord, ou plutôt allier le catholicisme à 
la liberté; tel était le difûcile problème de l'a- 
venir. On reconnaîtra la faute qu'il a commise, 
lorsque ne voulant pas suivre la politique libé- 
rale et féconde de Henri IV, il a fait pencher 
la France vers le pouvoir absolu en honneur 
dans les régions méridionales qui s'affaissaient , 
au lieu de l'associer comme maîtresse et comme 
protectrice à la liberté germanique. Exagérer 
l'idée et le principe de l'autorité religieuse et ci- 
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vile , c^était exciter les colères du Nord Protes- 
tant et armer contre la France, dans son propre 
sein , une masse d^intéréts redoutables. Une po- 
litique généreusement prévoyante eût marié le 
catholicisme à la liberté, et donné, à ce mouve- 
ment inévitable du monde européen vers Tin- 
dépendance individuelle, la France elle-même 
pour initiatrice. 

Si j'avais à récrire quelques unes de ces étu - 
des, j'apporterais aujourd'hui une sévérité plus 
grave, non dans les idées et les faits, mais dans 
la forme. On n'arrive que tard à ce goût défini- 
tif de la simplicité. 11 m'a semblé qu'il y avait 
sincérité envers moi-même et respect pour le 
lecteur, à ne rien changer à ces essais, et à 
paraître devant lui, comme di| Shakspeare, witli 
ail my sine on my liead. 

PHILARÊTE CHASLBS. 

Paris. Institut, 25 mars 1846. 
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PENDANT LE XYIII« SIÈCLE. 
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Guillaume ni de ^aasàu (né en ieSO) • • • 1689 — 1703 

Anne, rdne» (oée en iôQà) • • • 1703 — 1714 

George /«' (né en 1660). . » é • • • « 1714 — 1727 

^£or^6 // (né en 1683). • 1737 — 1760 

George IJI (né en 1738) 1760 — 1820 

1700 — Inyention du Quart anglais et de V Octant pour observer 

les astres en mer. 

1701 — L'Angleterre déclare, avec Temperenr, la Hollande et le . 

duc de Savoie la guerre à la France et k TEspagn^. 

— Jacques II, roi d'Angleterre, meurt âgé de soixante-huit 
ans h Salnt-Germain-en-Laye, le 16 septembre* 

— Perfectionnement du télescope et du thermomètre, 
Newton, de la géographie magnétique par Halley. 

1702 —Le 19 mars, mort de Guillaume III, prince d'Orange 

roi d'Angleterre. ATèoement d'Anne Stuart, seeonde 
de Jacques II. 

— Réunion des deux eompagnies Anglaises poiir le CDramerM 
des Indes. 

1704 — Le 4 août, prise de Gibraltar par ies Anglais* 

i<^ Le Id août, Marlborough et le prinoe Eugène gagnent la 
bataille de Hochstett. 
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1700 — U ParlMiMit d'Aimletwro flie l« «ourcmM 4tM la MfM 

1706 ^ D^oouvtrU) tfM llM Mttlottliiei «I 4e ralkUnd» piur lii 

HMItllltit 

1707 — L« r«lno Aam fett do TRcmm une protftiMO de 1« Ortii4«- 

llrotiiifiie. 
I70(|« -i PriM (k PMrt'IlAlion i dMi llto de Mloorquei par tai mi* 

glttU. 
1700 — PrtM do TottriMti Mir rSieout, p«r Mtf]boroii|li «C le ptinco 

Bufènei 
1710 — KoraftUon de le Genpuftiile Anglelie de le mer do itidf 
4744 •— Prkie de Boueliiiln »ur rKurnut per Mnrlboreufrb* 
47ia — Le SO Janvier, euverlure du ooi«|r^ d*Ulre«ltU — Le S4 

aoOl en publie la »u»itenftlen d^aroiei entre TAiHileterre et 

la Kranee. Dl«icra«e de MarlbereuKb* 
ft74S — L'AeadIe e( Tlle de Terre-Neuve Mitt e^^ aui m- 

liait. 
1714 « Lu reinf Anne meurt (^ Lendrei te 4S aoMi — Le ai oeto- 

brei Oeeraei»*t^(iul»i éli<eteur a*Hanovrei arrlère-petlt-fll» de 

iaequenl'S par na iit^re e»l eoureun^rel. — Le l^arlement 

preinH une «entme e<^u«lderttble à (tul arrêtera Jaeque» tif, 

prétendant* 
4740 — Le 4*' Juln^ Jaequei Ut eit proolaroé ret h Lane««tre. 
— Le sa novembre, eemtiat a Hunibluln » en Areene entre le 

eomte de Marr, itartluan du prétendant et le due d*Arf ;le» 

Itérai du roi Qeoraei. 
4710* — Jae<|uei Ut »e retire (i Avif non, pul» en Italie. 8ei parti- 

aan» lont Ju(f6« a Londrei et (me^mtei. 
4740 — Traite dela<|ttadruplealllanee, entre rKmpereur« la VVaneei 

TAnalet^rre et le Hollande, 
i* Le 4i aoOti le» r4iipafrnola «ont battui aur mer i^ la hauteur 

de lïyraeuae, par Tamlral llyny. 
4740 — La Ifranee et rAn|[leterre d^arent la nuerre à rfC»pa- 

«ne. 
1730 -" Jonetlon deullottea anflalne et »uedol»e. 

•« Lady Montafru apporte de Con»tantlnoi)le en AniHeterre 
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i7S8 — Pierre le Grand invite les Anglais à faire le eommeroe avec 

la Perse, en traversant la Russie. 
i7S5 *• Naissance à Rome, le 6 mars du duc York , second fils de 

Jacques III. 

— Le Parlement fait désarmer la noblesse et les bourgecris ja- 
cobites d'Ecosse. 

— Le roi rétablit TOrdre des chevaliers du Bain. 
i727 — Gibraltar est vainement attaqué par les Espagnols. 

— Mort de Newton. 

— Mort de George I*' à Osnabruck le 23 juin. Avènement de 
son fils George II, le 26 juin. 

1729 — Traité de paix conclu à Seville le 9 novembre entre la 

France, l'Angleterre et TEspagne. 
i7M — Traité de Vienne, le 16 mars, entre Tempereur, TAngleterrei 

la Hollande et TEspagne. 
i7S2 — Les Anglais s'établissent en Géorgie, (Amérique Septen- 

trionalej. 
i73A — George II fonde l'université de Gœttingue, en Hanovre. 
1789 •« George II déclare la guerre à l'Espagne. 

— Le 8 décembre prise de Porto-Bello sur les espagnols par 
l'amiral Vemon. 

1741 — L'amiral Anson double le premier le cap Horn et décou- 

vre l'ile déserte de Juan Fernandez. 

1742 — Déclaration de guerre de la France, contre la reine de 

Hongrie, l'Angleterre et la Hollande. 

— Martin, chef d*escadre anglaise, fait une descente dans le 
rojaume de Naples. 

1748 — Le 13 juin, bataille de Dettingen entre les alliés et les Fran- 
çais, victoire indécise. 

1744 — Le 22 février, combat naval dans la Méditerranée entre 
l'amiral Mathews et la flotte française réunie aux Espa- 
gnols. Issue indécise. ^ 

— Déclaration de guerre contre la France, par le roi d'Angle- 
terre, le 4 mars. 

— Retour de l'amiral Anson de son voyage autour du monde. 

— Premiers diiférends des Anglais et des Français dans les 
Indes. 

L b 



1710 ^ Prise de Loalabouiv et du Cap-Breton par lei Aaglali nr 
lei Français. 

— Bdonard Btnart, flb aîné de lacqua m, lUt dédarer ma 
père roi d*Eoos8e et dlriande le 19 leptembre. 

— Les Angiab bombardent Qènes, 

— Le S ocM)brei le prinoe Edouard est Ttctorienx I Prastoa- 
Paq I 11 prend Garlisle } — U est ft>roé de rentrer ca 



1749 — Le prince pdooard triomphe à Falhbt et prend IntencM» 

•* Il est ensuite battu à Çulloden et retourne en Italie. 

— M. de la Bourdonniiye bat une escadre anglaise dane les 
Indes Orientales et prend Madras. 

— Lei Anglais s*e|pparent des lies ^e 8ainte-Mar|pterite et de 
Salnt-Honorat. 

i747 -- L^aipiral Ansçn est Iwttupar M. de la louqulère, chef d*ea« 
cadre de France. 

— Les alliés sont |»t(\is prè| de {Jéfes par les troupes du roi 
de France. 

1748 — Combat naval entre Tamiral Knowlcs et ramira] Reggio^ 
espagnol, près de la Havane. 

— Traité d'Aix-la-Chapelle, signé par les ministres de France, 
d* Angleterre et de Hollande. 

47^0 — Commencement de Tinfluence anglaise dans Tlnde. 

1750 •— Black, Cavendisb, Prlesiley et plusieurs autres, Ibnt des dé- 

couvertes qui conduisent à la connaissance des gai (de 1750 
à 1776). 
17(4 — Le parlement anglais admet le calendrier Grégorien. 

— Etablissement à Londres d*une société ou académie des an- 
tiquités et d*i|oe société des arU et métiers. 

1753 — Société anti-Gallicane pour la fabrication des étoAs. 

175S » Muséum britanique, fondé par sir Hans Sloane, 

(7(4 «« Les hostilités recommencent entre les Anglais et les FruH 

çais. 
17M — Le général Craddoch est battq et M par les Français, anr 

rOhio, 
—Déclaration de guerre de P Angleterre contre la Ftpncet It 
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â7M — L*amiral Bjag est iMttii par de la GaUssonnlire dtraiit Port 
Mahon. 

— Prise de Port Mahon par les Fraoçaig. 

— Les forts anglais du lac Ontario sont enlevai par le marquis 
de Montoalm. 

-*• Traité d'alliance entre la Russie et TAngleterrei 
•— Les Anglais sont chassés de Calcutta par Surcgah DowlaL 
i757 — L'amiral Byng est pendu en Angleterre! 

— Une escadre anglaise force à capituler la gamisoo française 
de Chandemagor* 

-* Le 29 juillet, les Anglais, les Haaoniens et les Hessois 
sont battus près de Hastembech par le maréchal d'Estrées, 

— Le marquis de Montcalm prend et rase le fort Gcoig es, au 
Canada» 

i758 — Prise du fort Louis et siège de Corée par les Anglais. 

— Victoire du marquis de Mentoahn sur les Anglab pris d« 
lac Champlain» 

— Prise de Louisbourg par les Anglais. 

— Descente et dé&ite des Anglais à Saint-Brieuc* 
•^ Prise de TUe de Corée par les Anglais» 

i760 — Prise de Surate par les Anglais» 

— Prise de la Guadeloupe par les Anglais» 

— Combat naval entre les Anglais et les Franfais près de la 
côle de Coromandel. 

•-> Prise de Québec par les Anglais» 
^ Délaite de M» de CmAans par Tamiral Hawkesi 
fl760 -^ Prise de Bfontréal par les Anglais» 
t74i — - Prise de Pendichéry par les Anglais» 
i762 — Les Anglais enlèvent aui Frattçaili Tlle de la Martinique : 

aui Espagnols la Havane» 
47M — Traité de paii signé à Paris entre TAngleterre} l'Allemagne 
et la France. 
-*• Les Anglais sous la conduite d'Adamsi triomphent dans le 

Bengale, de Cossin Ali-'Khan» 
-^ Vograge de Ghaiidler daas rAûe MUwiirei de Stedman» ft 
la Guyane. 
Am ^ Yognie de RklMurd Mwmdkr dm l'Asie MSiwnre» 
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— Byron, Krand-onole de lord Gordon Bjrron le poète» MX le 
tour du mondes 

1705 — Les Anglais se rendent mottres du Bengaloi 

— Troubles dans les eolonlcs anglaises. 

1706 — Mort de Jacques Sluart, aU de Jacques II, à Rome« 

1707 — Commencement des guerres des Anglais contre Hyder-Alj» 

souverain du Mysore. 

— Wallis découvre les lies de la Pentecôte et de la reine Char» 
lotte. 

1709 — Hyder-Haly dicte la paix aux Anglais. 

— Voyage de Bruce aux sources du Nil, on Nubie, en Abyi* 
sinle. 

— Voyage à la baie d*Hudson par Heare. 

— Le capitaine Cook visite O'Talti et découvre les lies de la 
Société. 

1775 -- Hostilités entre les Anglais et les Anglo«Américalns. 

— Les Anglais acquièrent dans lUndostan la province de Bd- 
narès. 

— Cook découvre la Géorgie Méridionale. 

1770 — Les États-Unis d*Amérlque se déclarent indépendants et le 
général Washington, bat près de Trenton les Hessols au sei^ 
vice de TAngleterre. 

— Découverte des lies, du prince Edouard par le capitaine 
Cook. 

1777 — Les Anglais reprennent Philadelphie sur les Américains* 

— Ceux-ci sont battus à Brandiwine et à German-Town. 

— Le 10 octobre, le général anglo-américaln Gates fbroe le 
général anglais Burgoyne à capituler. La France reconnaît 
rindépendanoe des États-Unis. 

1778 — Traité d*alliance et de commerce conclu le février entre 

la France et les États-Unis. Commencement de la guerre de 
TAngleterre et de la France. 

— Le S7 Juillet, combat naval d^Ouessant, entre les Français 
et les Anglais. Victoire indécise. 

1779 — Les Espagnols s'allient è la France contre TAngleterre et 

assiègent Gibraltar. 

1780 — La Russie forme contre les Anglais une neutralité armée 
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a^ec la Suède, le Danemarck, la Prusse, TAutriche, le Por- 
tugal et le roi des Deux-Siciles. 
i78i •— M. de BouiUé enlève aux Anglais Tile de Tabago. 

— Le général Cornwallis est forcé de se rendre prisonnier de 
guerre avec son armée dans York-Town par les Franco- 
AméricainSt 

— M. de Bouille enlève Hle de Saint-Eustache aux Anglais. 

— Découverte de la planète Saturne, par Herschell. ' 
1782 — Prise de Saint-Christophe par M. de Bouille. 

— Les Espagnols et les Français échouent contre Gibraltar. 

— L'Angleterre reconnaît Tindépendance des Étals-Unis d'A- 
mérique. 

^ Invention de la sténographie, par Samuel Taylor. 
1788 — Traité de paix, entre TAngleterre d'un côté, la France, 

TEspagne et les États-Unis de l'autre. 
1784 — Paix déficûtive entre l'Angleterre et la Hollande. 

1786 — Traité de commerce entre la France et l'Angleterre. 

1787 — Duncan découvre les Iles de la Princesse Royale. 

1788 — Mort de Charles Edouard, dit le prétendant, petit-fils de 

Jacques IL 

1789 — Guerre entre les Anglais et Tippoo-Saîb. 

1790 — Voyage dans l'empire de Maroc par l'anglais Lemprière. 

■ Chez les Hottentots et les Caffires, par Patterson. 

■ Dans l'Océan Pacifique du nord, et découvertes 
par Vancouver. 

1791 — Voyage dans le sud de l'Amérique Méridionale par Wil- 

liam Bartram. 

1792 — Traité de paix entre Tippoo-Salb et les Anglais. 

— Ambassade de lord Macartney en Chine. — Voyage eo 
Tartarie par Huttner. 

1793 — Les Anglais entrent à Toulon. 

— . Le duc d'Yorck est battu à Hondskoote, par le général 
Houchard. 
1795 — Les Français, sous la conduite de Pichegni, 8*emparent des 
Provinces-Unies. 

— Alliance de la République-Française et de la Républlque- 
Batave contre TAngleterret 
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— Voyage au royaume d*Ava et dans Tempire des Birmans par 
Michcf Symes. 

— Voyage en Chine par Jotin Meares. 

— Voyage au Canada parlsaac Weils. 

4700—. Les Anglais s'emparent du Cap de Bonne-Ëspèranee et 
d*une escadre batavet 
A- L'Espagne déclare la guerre à TAngleterre. 

— Lçs Anglais évacuent la Corse. 

— Lord Malmesbury, plénipotentiaire anglais, reçoit Tordre 
de quitter le territoire français. 

1Y97 -^ L'amiral Nelson bloque Oadis* 

— Insurrection sur la flotte anglaise à Spithetdi 

— OuveHure le Juillet dei oonMltnoM k LUlei pour la paix 
entre r Angleterre et le France i eilei sont lompuee to 17 
septembre. 

— Combat naVal ehtre les Anglais et les HoUendali» l^rto de 1« 

— Voyage de Mungo t^erk, dans rintériiu^ de TAfirlquei 

1798 — - Quatone mille Anglais débarqués à Oslende sont battui. 
-^ Les insurgés irlandais sont mis en pièces } les Anglais leur 
enlèvent Wextbrd. 

— Défaite des Français à Abouklr, ftur mer. 

— Prise de l'ite de Minorque par les Anglais. 

— Défaite des Français près des côtes d'Irlande, par Tamiral 
Warren. 

1709 — Blocus du port de Naples par les Anglais. 

— L'Irlande déclarée rebelle par le Parlement Anglais» 
"-Mort de Tippoo-Salb. —Prise de Seringapatam par lei 

Anglais. 

— Surinam se rend aux Anglais. 

*- Z>ébarquement en Hollande et Jonction des troupes anglaises 
aux troupes russes. 

— Déftdte desAnglo-Russesi par Brune. 

— Capitulation des Anglo- Russes et érafluatioA de la Hol- 
landes 

*- Mort de Washington. 
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1800 *- Les Anglais débarquent 6000 hommes dans la presquMle de 
Quiberon, 

— George III sanctionne Tunion de Plrlande avec TAngleterre 
etrÉcosse. 

— Les Anglais s*emparent de Curaçao. 

— Découverte de la yaccinci par Jenner. 
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LE COMTE DE SHAFTSBURY. 

(1621. — 1683. ) 



S I" 



Situation de PEurope. — Naissance d'Âshley Gooper. — Sa jeunesse. 

— Sa conduite pendant la guerre civile. — Il est tour-à-tour roya- 
liste et parlementaire. — Sa conduite après la mort de Gromwell. 

— Diatribe 0e Sliaftsbury contre la mémoire de Cromwell. 



Il y avait près d'an siècle qae la monarchie avait dompté 
la féodalité, non d*un seul coup, mais par les efforts suc- 
cessifs et divers de Louis XI , de Henri VIII, d'Elisabeth , 
de Gbarles-Quint, de Henri lY, de Ricbeliea. Vers 1660, 
Mazarin allait porter au monde féodal les dernières atteintes. 
Le système monarchique, triomphant partout ailleurs, 
commençait en Angleterre son mouvement d'affaissement 
et de décadence. 

Ainsi le travail de la civilisation se poursuit inégalement* 
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Sous Elisabeth d'Angleterre, l*astre monarchique s*étail 
maintenu longtemps à l'horizon , radieux et redoutable ; 
k la même époque, il avait pftli en France sous Tombre 
do la féodalité , que Tétendard du protestantisme abritait 
Louis XIV, dernière expression de Tesprit monarchique, 
fut contemporain do Guillaume III, c*est-à-dire d*un trône 
électif, constitutionnel, balancé par la force aristocrati- 
que et populaire, et premier point de départ de toute la vie 
politique des deux siècles suivants. 

Ces rouages marchaient dans des sens différents ; les uns 
se dirigeaient vers Tavenir, les autres tenaient au passé ; 
ils ne pouvaient manquer de se heurter dans leur route. 
Ce fut le passé qui succomba , comme toujours. La ligue 
servait les intérêts passés; elle fut vaincue. La Fronde, 
petite révolte des Parlements et des gentilshommes, ne 
dura pas plus d'un instant ; ni l'une ni l'autre ne se diri- 
geaient vers l'émancipation de Tintelligence, vers la liberté 
de Texamen et de l'action. Elles avaient racine dans le 
passé, elles n'allaient pas à l'avenir; elles disparurent 

Voyez au contraire l'Angleterre sous Charles I*' : les lois 
anciennes à défendre ne sont là qu'un prétexte ; un élé- 
ment nouveau tourmente la société en travail. Le citoyen 
veut juger, choisir, décider ; il veut ^rre. Tous les principes 
de la liberté moderne se trouvent développés dans les pam- 
phlets politiques de Milton. 

Cet élément d'examen, accepté par la monarchie sous 
Henri VIII, la blesse à mort sous Charles I*' , couve se- 
crètement sotis Charles II, fait explosion contre Jacques II, 
le renverse, lutte contre Guillaume III après lui avoir 
donné la couronne ; passe en Amérique, y fermente long- 
temps ; revient d'Amérique en France, et se mêlant à tout 
ce qu'il peut trouver d'analogue dans les vieilles révoltes 
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de la monarchie française , acquiert cette énergie qui fit 
notre révolution. 

L'indolent et spirituel Charles II retarda le mouvement; 
Cromwell le servit, Taccapara et le dompta; Louis XIV 
fit quelque temps régner le principe contraire. Dans le 
nmnbre des joueurs politiques, il y eut des habiles, 
comme iMazarin, qui prépara le triomphe d*un système déjà 
vieilli ; et d'autres plus habiles , comme Shaftsbury , qui 
servirent un principe à peine éclos. 

Je me propose d'étudier cette figure, l'une des plus sur- 
prenantes des temps modernes, Shaftsbury, l'ennemi redou- 
table de Louis XIY , l'adversaire du catholicisme et le plus 
grand fauteur de l'intérêt protestant et septentrional qui 
se soit montré entre Cromwell et Guillaume III. 

La vie de ce conspirateur, qui prépare par beaucoup de 
vices la politique anglaise du xviir siècle , occupe le xvii* 
siècle presqu'entier. Elle en embrasse les périodes les plus 
dramatiques. Né en 1621, mort en 1683 , il vit Charles P' 
porter sa tête sur l'échafaud; Cromwell chasser le Parle- 
ment; Charles II s'endormir dans la mollesse; Russell pé- 
rir, et Jacques II préparer sa chute. Pas un événement de 
cette histoire auquel Shaftsbury n'ait pris une part active; 
pas une intrigue qu'il n'ait connue, aidée ou combattue ; 
pas un homme politique qui n'ait été son ami ou son en- 
nemi, son rival ou son complice ; pas un éloge qu'on n'ait 
cru devoir lui adresser; pas une injure qui n'ait flétri son 
nom. 

Locke nous dit que le plus noble des hommes , c'est 
Shaftsbury; William Temple l'accuse de perfidie, de 
trahison et d'immoralité. Les auteurs de biographies 
s<mt forcés d'avouer leur impuissance à juger un tel 
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personnage ; la plupart des actions de sa vie sont obscures, 
la plupart des intrigues dans lesquelles il a trempé sont res- 
tées secrètes. Quel parti peut se vanter de l'avoir possédé 
tout entier? Qui a-t-il servi? le roi, les Communes, le 
Parlement, le protestantisme, le catholicisme T 

Il ne sert que lui-même; il prévoit les révolutions; il pres- 
sent leur action ; il se place bien, et le flot qui 'arrive le 
porte au pouvoir. Ses chutes ont toujours été des prévisions; 
et il est impossible de pousser plus loin Tinstinct des mou- 
vements politiques, de voir plus clairement Taction dans la 
réaction , l'avenir dans le présent, la résurrection des liber- 
tés dans les excès du pouvoir , et le réveil de la couronne 
dans les excès de la démocratie. Â peine Topinion qui doit 
triompher dans dix ans commence à se manifester, Sbafts- 
bury comprend la force que doit acquérir un souffle fai- 
ble encore, et s'associe au mouvement commencé. La brus- 
querie de ses variations n'est souvent qu'artifice; il cache 
sa ruse sous une apparence d'audace. Cette partie d'échecs 
qu'on appelle la politique, on ne peut la jouer avec plus 
de sang-froid, moins de respect humain, plus de mépris 
pour la morale et pour les scrupules. 

La première qualité qui se montre en lui dès la jeunesse, 
c'est la pénétration. Il devine le caractère des hommes^ 
entre dans leurs intentions , sait ce qu'il faut faire pour 
les déjouer ou les desservir , et n'hésite pas, quand même 
il y aurait péril 

Dieu lui avait tout donné : fortune, nom antique^ rela- 
tions de famille, beauté personnelle, esprit éclatant et rare 
courage. Il était né dans l'époque la plus féconde en intri- 
gues^ la plus propre à développer cette force et la plus in- 
dulgente pour l'immoralité. Descendant, par son père, des 
Gooper, du comté de Hauts, et , par sa mèrei des Ashley i 
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da comté de Dorset, il touchait à la noblesse la plus 
ancienne de ces deux provinces. Né en 1621, il perdit, en 
1631, son père, qui lui laissa un patrimoine chargé de dettes, 
d'hypothèques et de réclamations. Un enfant de dix ans pos- 
sesseur d'un domaine de 8,000 livres de revenu offrait une 
proie facile et une tentation vive à des parents avides et sans 
probité. On fit valoir des titres , on intenta des procès, on ré- 
clama des intérêts considérables ; on soutint que la tutelle 
devait être confiée aux parents envahisseurs. Trois ans s'é* 
coulent pendant lesquels M. Tregonwell, cousin de l'enfant, 
sir Francis Ashley, son grand-oncle, et sir "William Bethell, 
parent éloigné, dressent leurs batteries pour s'emparer du 
bien de l'orphelin. A treize ans, il n'a point de protecteur 
et point de guide. La couronne va s'emparer du domaine , 
en se chargeant de payer les dettes et les hypothèques ré^ 
damées par la ligue des parents. 

Le petit Shaftsbury se souvint que l'avocat - général 
Noy avait souvent dîné chez sou père, Noy est resté célè- 
bre dans les annales de la révolution anglaise pour avoir 
sinon inventé, du moins éiayé, par les recherches de son 
érudition et les subtilités de sa science légale , la taxe des 
vaisseaux , qui conduisit Charles P' au supplice. C'était 
tin homme bizarre , auquel on attribue beaucoup d'anec- 
doctes singulières {*). Après une foire, trois marchands 
de bestiaux avaient déposé entre les mains d'une pauvre 
marchande, sur la probité de laquelle ils comptaient, une 
soflune d'argent résultant de leur gain commun, et qu'ils de- 
vaient venir lui redemander deux jours plus tard. Lé soir 

(*) L*auteur de ces études, dans l'ouvrage intitulé Charles J*', sa' 
Cour et son Parlement, a esquissé le singulier portrait de Noy. (Livre 
U«Giiap,V.) 
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même, un des trois marchaods se présente seul et rédame 
la somme totale , qui lui est remise par la dépositaire. 
Cet homme s*enfuit et disparaît; ses deux confrères 
ne tardent pas à venir réclamer Tai^ient qui leur appar- 
tient» soutenant que la vieille femme n*a pas été dupe, mais 
complice. Noy , avocat-général, connaissait Tinnocence de 
la pauvre femme, et ne savait comment faire. Le dépôt 
avait eu lieu : il fallait le rendre. En effet, Noy porta ju-* 
gement contre la dépositaire, qu*il condamna à restituer la 
somme entière, mais en y ajoutant une seule clause : les 
trois marcliands, s*étant présentés ensemble pour lui con- 
fier Tai^gent, ne pouvaient le recevoir de ses mains sans 
se présenter tous les trois. Celte danse la sauva : die dut à 
Noy non-seulement Texemption d*un paiement considéra- 
ble» mais la liberté. 

Le jeune Shaftsbury, au moment où la spoliation de 
sa fortune semblait déddée, se rendit seul chei Noy. Il 
exposa brièvement sa situation ; et, d*un ton résolu : 

« Vous avei été Tami intime de mon grand-père, 
dit-il, et si vous ne venez )i mon secours , je suis perdu. 

» — Vraiment, s'écria Noy, je vous défejidrai, quand je 
devrais perdre ma place. » 

Cette première hardiesse de Tenfant eut un plein 
succès ; il dut seulement céder à M. Tregonwell le domaine 
de Rockborne. Peu de temps après la cession , on décou- 
vrit dans les titres du possesseur qudques débuts de 
forme qui faisaient retourner cette propriété au jeune héri- 
tier des Cooper. Celui qui devait être Shaftsbury avait iéji 
rame haute : il laissa la jouissance de Rockborne à M. Tre- 
gonwell et à sa femme. Il comprenait qu'il est des droits 
que Ton ne peut avec prudence exercer dans toute leur 
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étendue, et que les intérêts de Tavenir doivent être pré- 
férés aux intérêts présents. 

La même audace et la même finesse le suivent à Ox- 
ford , où il s'occupe moins de ses études que de gagner 
les cœurs de ses camarades et de prouver d'avance sa 
force, son activité et son crédit. On se souvient encore 
dans ce collège d'une scène singulière dont Antony Gooper 
fut le héros. 

Les étudiants d'Oxford ont longtemps soumis les nou- 
veaux ou freshmen à une cérémonie cruelle. Un soir, 
après la récréation, les sous-gradués assemblaient les 
funweaux en face du foyer ; et là , les plaçant en ligne , 
ils leur ordonnaient de lever le menton. L'un des seniors 
ou anciens avait soin de se laisser croître un des ongles de sa 
main droite ; il s'en servait comme d'un instrument pour 
enlever toute la peau qui couvrait le menton du patient La 
cohorte des seniors protégeait cette barbarie , que les ef- 
forts des freshmen n'avaient pu déraciner. Shaftsbury leva 
l'étendard de la révolte, et adressa aux freshmen un ma- 
gnifique discours dans lequel il les exhortait à défendre 
courageusement l'intégrité de leur menton. En effet, quand 
ce fut le tour de Shaftsbury , quand l'ongle s'approcha du 
menton qu'on voulait dépouiller de ses honneurs, un signal 
fut donné : un coup de poing des'plus hardis renversa le ty- 
ran et la tyrannie; une mêlée s'ensuivit, et le célèbre 
docteur Prideaux vint apaiser la guerre civile. 

n y avait là complot, intrigue, puissance sur les hom- 
mes, art de les comprendre, puissance à les grouper et à 
les conduire, qualités que Shaftsbury développa brillam- 
ment dans la suite. L'audace et l'adresse des conspirations 
semblaient innées chez ce jeune homme, qui étonna la 
province en se constituant le sorcier honoraire des da- 
I. 1* 
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nm qui vouldeat bien le consulter. Il prétendait» k dix- 
huit ans^ avoir pénétré les mystères de le nécrooiancle et 
de la chiromancie. Sa magie était innocente en délnitiTe» 
et Toid à quoi die se réduisait : un de ses domestiques» 
LoTdaco des femmes do chambre du canton» rédigeait 
pour rédiOcation de son mettre, les secrets domesliq«es 
que ces femmes lui apprenaient Ces rensdgnements ve- 
naient en aide k Shaftsbury» et le constituaient magieiea 
à peu de frais. 

Déjà les intérêts et les sympathies semblaient se réu-* 
nir autour d*un homme qui avait de Tattrait dans ses 
vices ; il était gai , entraînant» plein de verve, de feu et en 
mémo temps do tact. Un de ses beaux-fréres le conduisit 
avec lui dans le Woroestershîre, où il avait des propriétés. 
Les habitants donnèrent un grand dîner, auquel fur^t in- 
vités à la fois Antoine Cooper , son beau-ftrère et un 
nommé Spiller, membre du conseil de la rdne, person-* 
nsge insolent, dont le plaisir était de déconcerter les bour* 
geois de la dté provinciale. Leurs reparties n*étaient pas 
promptes; et souvent leurs armes s*émoussaient contre Tar^ 
rogance et les mauvais propos de Spiller, Cooper vit le parti 
que Ton pouvait tirer d*une telle situation, de la sottise des 
uns, de rhumiliation des autres, et enfin des élections fro- 
chaînes. Champion des bourgeois de la ville, il attaque Spil- 
ler; de raillerie en raillerie, d*épigramme en épigramme, 
Spiller finit par êtix) battu ; Thonneur du comté est sauf. 
On décerne au jeune homme le titre de citoyen de la ville; 
et Tannée suivante (en avril iô/iO), lorsqu'il est question 
d*élire un nouveau membre, Antoine Cooper, tgé de dix- 
neuf ans, qui n*a pas de propriété dans le comté, et dont 
h famille y est presque inconnue» est nommé membre du 
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Partement par kt bourgeois charmés de son mérite. C'était 
l»ea débuter. 

Avec cette habikté précoce, il devait sentir que ses suc* 
ces actuels n'étaient rien , et qu'il s^agissait avaut tout de 
londer son pouvoir sur les esprits. Aussi cette première 
session ptriementaire ne lui servit-elle qu'à paver sa route. 
Au lieu d'entrer dans les discussions de la politique géné- 
rale, il ne pense qu'à servir par ses votes les intérêts de la 
province qui Ta nommé. Ses relations s'étendent et se 
mnlti(riient ; de nombreux voyages dans Touest de l'Angle- 
terre en augmentent le nombre et la solidité ; enfin , à 
vingt et un ans , il est Tbomme de T Angleterre le plus 
capable de former un parti compacte et de le diriger. 

Cette influence d'Antoine Cooper, cimentée par son ma- 
riage avec la fille et rbéritière des Coventry , trouva bien- 
tôt son empbi. La guerre civile commençait Après en 
avoir observé les premiers mouvements^ sans autre intérêt 
que celui d'une curiosité piiilosophique, il comprit que 
Charles P', mal dirigé par ses gentilshommes, mal servi 
par l'opiniâtre faiblesse de son caractère, n'avait d'espoir 
et de ressources que dans cette classe amie du repos, qui , 
possédant la lerre, craignant l'instabilité des révolutions et 
la violence des trouUes, offi*e au pouvoir l'appui solide de 
l'intérêt personnel Telle était la situation des gentil^om- 
mes de province^ Cooper avait vécu dans les comtés de Not- 
tingham , d'York, de Durham et de Norfolk; il y avait vu 
Tamour de la liberté bdancé par la terreur des Uinovations 
et la noblesse des provinces prête à faire halte en face des 
révolutions. Ce point d'appui méritait d'être employé. 

Tout jeune encore et inconnu du roi Chartes, il se rend 
à Oxford ei se fait présenter au monarque. « Vous êtes 
bien jeune, dit Stuart, et vous parlez de grandes choses I» 
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— Codp^r r^pondll quHI «liniiU inl§iix Ira ftilii» qtt§ le» 
diri», §1 ilévt»lup|m nmi pittH. Im Vmmmm pmM\m 
9^n\m d^h min nm\\m\\ daitH Ia plupAri (kni pU^M forM. 

I^M \)\iMm mik\m m\\\m^ mn \m nu rai, mitlit mUh) lit» 
umliiM (l0N MiiiAbl(iii dis flmqu0 e mnlé i (wh dtiriiii^rfi nt» par- 
wmtiiia Atliht'ttN i^Mira 1(1 myAut^ ^i It^N Cuiumunt^ii. ^<)it «f* 
hlraM d() (lltAt'ttm f' Uh)i nfti<)iu mal i tl «(«(^^pitt In prnipiifd- 
il()n. Uéjk lu h)a»(9uvr() du Jtiunt) polUlipiti ftVAtt r^plA^ 
v\m\ ou »tii vill0H homh TAtiioiU^ dt^ Ia luthlt^Mt* provln^tdl^, 
dmil rnrkltri^iitt di^vtiU pt^nrh^ir vt^rii t(» rt^pon ot Im i^ohkuU- 
dAllmt du pouvoir mouAiu liiqu<) i m {kmhitk (mm mm* 
poK pftrli^di^fituidtM'otum'iMdt) diM^iplInti qui çHr«0i4iiiNtU 
U 0iiirt)priNt>ii du roi. (lu^ vlllo <pd vt^iuiit di^t^ rt^ndro aux 
(^oudliioHN propoti^i^H pAr Coopter fui loibo k f^u H h aauk 
pAr \^n \nm\m royAli'N quo t^tMoittAiidAll I0 prinro MAurlc^. 
ti) JftuH0 dlpl(iiuAl0, »to voyAMi routpi'oudA, Ht Mvoir auk 
prliu*lpAU)( hubKAUtA iWn vIIIom Avt'c Iompm^IIma il AVAii (rAii<^ 
qu'il u() pouvAit hiur HArAitilr ri^^i^ciiiiou do» (^oudidouA 
Ai||M(VA 1 Ia vi\m\v rtiMtiouA. 
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pAritA qu*uu i\m\ d'iut<^i'(^(A 1 aaum AitAvIu^uu^ui imur Ia 11- 
iwH(^ ou \m\v lo trAno , aou bonheur m% dVitiiAu^ r lo for 
dAMA roN roM(oMiro« pi' 1 ill^unt^A 1 npulAiiMu rouMiiutud d^ lu 
|iollii(pus 11 nhn It'A rotubiuAlMOUN h^A pluA ItAtdi^A, 

l'^AllAii il rmtotuw k m \\\m qui oITi'Aiili rAMinlfii^rrttdoA 
eliAUCit^A do ropoA 1 (loopor lo reprit ou aoun couvro. Il m 
roudli pr^A du roi i^{ lui doutAudA Ia |)orudAAimt do lovor 
on Aon nom uno ndlit^o doA oomi^iA. aoua Io ^omu^Audomont 
doA isrAudA Ah^rilh. l/Afl'Airo r^UAMii d'Abord. (lo(io mUi(!^o 
provInelAlo, fAVorAblo aux inlérôiA d^A provlu^oA ot k eous 
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de la propriété, devint formidable, non-seulement pour les 
Communes insurgées , mais pour le roi et son parti. Les 
royalistes, alarmés d*un nouveau groupe qui s'élevait entre 
leurs ennemis et eux, eurent la sottise de le détruire. 
Charles I«' rappela près de lui , pour le châtier, Cooper , 
qui devina Tintention du monarque ; on voulait faire pri- 
sonnier le créateur de cette nouvelle manœuvre , et le 
tenir en charte privée, pour lui apprendre à ne pas servir la 
royauté malgré elle. 

Cooper n'avait pas besoin d'être mis sur ses gardes; l'é- 
veil lui était déjà donné par sa prudence, quand le mar- 
quis de Hertford, son protecteur, crut devoir lui couseiUer 
de se tenir à Técart. N'ayant plus rien à gagner auprès de 
cette cour aveugle, il prend son parti, se rend à Londres 
et se livre au Parlement^ qui nomme un comité pour re- 
cevoir ses plans et son adhésion à la cause des Communes. 
Refusantde donner aucun renseignement sur les actes et les 
projets du parti royaliste, et sur la conduite et les noms de 
ceux qui le composent , il établit son crédit chez ses enne- 
mis eux-mêmes» et force leur confiance envers un homme 
qui semble ne pas trahir ses amis, alors qu'il les aban- 
donne. 

Ici, une nouvelle carrière s'ouvre à Cooper. Il y entre 
sans haine comme sans amitié. Ses affections et ses habitu- 
des sont royalistes, son ambition le lie à l'étendard nou- 
veau qu'on le force d'embrasser. De ce côté est l'unité 
des vues, là se trouvent le mouvement, l'énergie , l'ave- 
nir. 

Si Cooper n'a pas l'expérience, il possède cet instinct qui 
la remplace et qui vaut mieux qu'elle. L'habileté politique 
n'est après tout qu'une application plus étendue de la saga- 
cité pratique ; c'est remploi dans la vie publique d'une qua- 
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lité qui décide tous les succès dans la vie pritée. L'homme 
dont nous étudions rhistoire possédait cette qualité au de- 
gré le plus éminent Un mot et un regard suffisaient pour le 
mettre sur la voie. Gela n'équivaut ni à la vertu ni au vice» 
mais cela donne le suocè& 

Gooper» enrôlé sous la bannière des Gommunes révol- 
tées, reçoit le commandement d'une brigade , prend Ware» 
ham, la citadelle de Gork » se bat bien devant Abbotsbory » 
secourt à propos la ville de Tawnton , mande au Parlement 
les succès qu'il a obtenus; et , satisfait d'avoir prouvé son 
dévoûment, il se fait nommer, en 1646, joge-de-iMdx dans 
le Dorsetshire. Il établit des liaisons amicales avec ce qu'il 
y a d'influent dans le comté, proteste hautement, dit^hit- 
locke , de son dévoûment pour les Gommunes ; et , appuyé 
sur une magistrature populaire et sur son crédit perscmnel, 
attend les péripéties de la tragédie qui se joue. 

Les affaires se brouillent, les partis modérés sont dévo*- 
rés par les partis violents; Gromwell marche à la souverai- 
neté, pendant que les républicains ardents, effrayés de ses 
progrès, songent à le renverser. Antony Gooper se contente 
de surveiller le mouvement général des choses. 

Parmi les adversaires de Gromwell, qui voulaient éta- 
blir définitivement une démocratie religieuse et soustraire 
leur pays au pouvoir d'un seul, se trouvait Denzil HoUes, 
très-lié avec Pym et Hampden. Longtemps ennemi de 
Gooper, Hoiles, accusé par les Gommunes d'avoir voulu 
faire avec le roi une paix séparée, avait trouvé dans Gooper 
un adversaire généreux, qui s'était obstinément refusé à 
témoigner contre lui. Depuis cette époque , Hoiles avait 
voué k Gooper l'amitié la plus vive. Devenu l'un des die£s 
du mouvement qui devait précipiter Gromwell, il oonunu- 
niqua ses desseins à Gooper, plus clairvoyant^ et qui le 
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dissmdaa, nais en vain. L'armée pouyait tout; €roinweU 
représentait l'armée. Le résultat fut celui que Cooper aviit 
préTU ; le Parlement se trouva sous la main de rixMmne 
qui disposait de la force matérielle; un colonel s'empara 
de la personne du rot ; le parti de HoUes eut le dessous, et 
Charles I«' monta sur l'échafaud. 

Cooper, qui sui?ait de l'œil la marche de'Cromwell, 
n'essayait pas de s'opposer à l'agrandissement d'une for^ 
tune que l'audace, le génie et la destinée oouroiuiaient 
à la fois. Aussi se trouva-t-ll dans une situation excellenle, 
lorsque les républicains , ennemê de Cromwell, se virent 
forcés de plier devant leur ennemi. Le protecteur, non^seu- 
lemenl fit déclarer par les Communes qu'une accusation 
intentée conu-e Cooper par les presbytériens ne devait pas 
avoir de suite, mais essaya de l'attacher au nouveau pouvoir 
qu'il allait fonder, en lui proposant le titre et les fonctions 
de grand-chancelier. Cooper refusa. 

Le crédit de Cooper n'avait de base que son influence sur la 
province et sur les propriétaires royalistes avec lesquels nous 
l'avons vu former des liaisons. Il ne pouvait jouer dans la 
nouvelle république d'autre rôle qu'un rôle modéré , qui 
ne lui enlevât pas l'estime de ceux qui s'étaient groupés au- 
tour de lui. Aussi le retrouve-t-on sous Cromwell, chef 
d'une demi-opposition sourde , qui n'attaquait pas de front 
le protecteur, mais dont les intérêts coïncidaient avec ceux 
des gentilshommes provinciaux. 

Cromwell, reculant en face de ces mêmes intérêts dont Coo- 
per se faisait le représentant, se mit sur la défensive ; il essaya 
d'empêcher que Cooper fût réélu membre du Parlement ; et, 
quand il eut reconnu l'inutilité de ses eflforts , il renouvela 
ses tentatives de séduction. La réserve de Cooper fut obs- 
tinée. Le second fils du protecteur étût son ami intime ; les 
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vœux secrets des «dTerMlres da protecteur se ralliaient au- 
tour de ce polilique sagace i et GromweU lui-même disait )i 
ses affldés : « J> petit htmme à trois noms, qui s^appehit 
Marcus ThIUw Cicero, donnait autrefois moins d^ mat à 
César » que ne vi*en donne cet autre personnage à trois 
noms qui s*appeUe Antoine Àshley Cooper. « 

Est-il vrai, comme le prétend Tévdque Burnet, que 
Cooper ait conseillé à GromweU de s'emparer de la cou* 
ronne, et que Tintention de Cooper, en donnant ce con« 
aeil fût de ruiner le Protecteur? Nous no pouvons le croire* 
et le portrait tracé par Burnet, les anecdotes qu'il altribue 
k Cooper, l'attitude imprudente et avantageuse qu'il lui 
prête, nous semblent peu probables. Il avait pris dans le 
monde l'habitude et le ton qui convenaient k son rôle } ses 
plaisanteries hasardées devaient natui^lement déplaire k 
Tévéque anglican, dont le commérage s'est transformé en 
histoire, et dont l'esprit borné noua a transmis en les alté* 
rant les événements de celte période agitée. A no considé* 
rer que les faits, tout lo monde reconnaîtra l'adresse avec 
laquelle Cooper , sans prendre d'engagements dangereux 
envers la république, traversa les factions violentes et les 
fanatiques débats de l'époque. 

A la mort de Cromwell, il est maître de sa propre con^ 
duite ; il peut arranger sa fortune au gré de son désir s il 
n'a pas brûlé ses vaisseaux, et quand il va prendre part aux 
mouvements actifs d'une société qui revient de la républi* 
que à la monaiT<hie, son passé ne chargera son avenir d'au« 
cune entrave, Cooper possède encore ses instruments d'ac- 
tion, dont il peut user en faveur du trône ou de la liberté, 
selon la circonstance, l'occasion ou son caprice. Nous al* 
Ions le voir disposer de la force qu'il a ainsi préparée, 

L'Angleterre n'osait pas s'avouer sa faiblesse, elle n'osait 
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prononcer tout haut le démenti qu*elle donnait à ses vingt 
dernières années ; ce démenti secret et général, ne trou- 
vait ni expression ni organe. Les formes de la républi- 
que subsistaient ; et la république n'était plus. Une armée 
agueiTie, des oflicicrs avides de pouvoir, des hommes d'é- 
glise enivrés de la Bible , des royalistes pleins d'espoirs va- 
gues, de timides catholiques; tout cela s'était classé, or- 
donné, paciûé et amoindri sous la main forte de Cromwell. 
Il fallut du temps à ces têtes abattues pour se n^lever, tant 
le protectorat les avait matées. Richard Cromwell put se 
croire en possession d'une couronne tranquille; pendant 
quelques jours la continuation du règne d'Olivier soutint 
le trône de son fils; l'impulsion avait été vigoureuse, la 
machine allait encore. Mais ce que l'histoire n'a pas dit, 
ce Richard était pauvre, il avait des dettes, il ne tenait à 
rien , il n'avait pas manié Tépée. Sa vie s'était passée vo- 
luptueusement et humblement; à peine eut-on besoin de 
le pousser ; il tomba de lui-même. 

Le faible Richard succède donc à son père. Les accla- 
mations du pays le saluent, les adresses de félicitation 
pleuveilt, Londres témoigne son zèle pour le nouveau 
protecteur : tout semble favorable au fils de Gromv^ell. Peu 
confiant dans la solidité de cette base, sur laquelle le nou- 
veau chef repose , Cooper devine le mouvement qui va re- 
porter vers ses anciens maîtres le peuple^ échappé aux fortes 
entraves et à la dure contrainte imposées par Cromwell. 
A lui, parmi les membres de la Chambre des Communes, 
appartenait l'influence la plus jeune ; à lui s'adressèrent les 
affidés du roi Charles : ses conseils secrets dirigèrent tout 
Le besoin du rétablissement monarchique était réel , plu- 
tôt que senti. Les communes pouvaient, en marchant d'ac- 
cord, ruiner Charles II, Cooper travailla à les désunir, et 
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fit en sorte qae ces fragments épars n*oifrissent ni soli- 
dité ni coliésion. ^ 

Les causes des mouTements historiques sont souvent 
naïves jusqu^à la brutalité. Quand on voit le Parlement 
se charger dos dettes de Richard, montant k 29,000 
livres 5 lui donner privilège contre ses créanciers , et Taf- 
franctiir de la contrainte par corps pendant six mois ; on 
ne trouve plus son gouvernement possible. En payant cet 
arriéré , le peuple se débarrassa de Richard qui fut dé* 
trôné par le mépris. 

Les chefs do Tarmée voulaient garder le pouvoir, les 
avocats désiraient le prendre, le Parlement sentait renahro 
son ambition , et tous les hommes puissants ou populaires, 
que la présence de Grom^^ell avait dominés ou rejetés dans 
Tombre, se demandaient pourquoi, eux aussi, ne seraient 
pas Cromwell k leur tour. Il y avait là un Fleetwood, un 
Lambert, un Thurloe, un Desborourgh, un Monk, à peu 
près égaux d'influence , bien que différents de caractère , 
de vices et de qualités. La témérité brutale de Desborough, 
la faiblesse incertaine et étourdie de Fleetwood furent long- 
temps dominées par la supériorité de Ténorgique intrigant 
Lambert; le prix du combat resta en définitive à Monk, 
le plus médiocre : il sut se taire, attendre, étouffer son am- 
bition, et se contenter de ce que le sort lui offrait 

Ardent à démonter les ressorts et à briser les rouages de 
la machine montée par Cromwell, Antoine Âshley Cooper, 
que nous nommerons plus tard Shaftsbury, détruisit la ré- 
publique avant d*étre le réparateur delà monarchie. Nommé 
membre du Parlement convoqué en 1658 par Richard, Il 
prit sur lui d'exprimer les colères secrètes que Tauto- 
rite du Protecteur avaient comprimées. Rien n*4talt plus 
hardi d'exécution et d*un succès plus certain i on tremblait 
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encore ; les hommes grossiers dont le Protecteur avait rem- 
pli sa Chambre des Pairs , inspiraient depuis longtemps 
une haine profonde atlx membres de la Chambre des Com- 
munes. L'appel à toutes les jalousies, à toutes les passions, 
à tous les mécontentements, même à tous les repentirs et à 
tous les scrupules, ne pouvait avoir lieu plus à propos. C'était 
le premier pas à faire ; Shaftsbury s'en chargea. Il ne for- 
mula aucune dottrine et ne groupa aucun parti ; il s'asso- 
cia aux colères, et mena au combat les lâchetés. 

Il se trouvait dans la meilleure position pour servir ou 
ruiner qui il lui plairait. On était las des puritains, fu- 
rieux contre les Pairs, effrayé des ambitions militaires; 
il entrait dans ces colères ; il avait de la sympathie pour 
ces révoltes , et il leur prêtait l'appui de sa parole et de 
son intrigue. Ni le roi Charles II, qui s'amusait en Bel- 
gique, à donner des bals à sa petite cour exilée ; ni les pres- 
bytériens, ni les Communes ne pouvaient le regarder 
comme leur instrument. Il s'était mis au-dessus d'eux, 
et les servant selon son intérêt propre , il les laissait user 
leurs forces dans de perpétuelles querelles. 

Cette élaboration savante est bientôt mise en œuvre ; la 
guerre des opinions s'allume dans les Communes, qui 
s'arment d'une jalousie violente contre la Chambre des 
Pairs et lui imputent à crime et à honte la création des 
Pairs nouveaux sortis de la main de CromwelL Cooper 
jouait le premier rôle dans ces scènes. Personne plus que 
lui ne sut décréditer la famille et flétrir le nom du Pro- 
tecteur; ainsi la vanité et le dépit sont de grands mobi- 
les. 

Cooper se plaisait à entraîner les masses ; c'est quelque 
chose de puissant que le mépris, et il ne le ménageait pas. 

t Tous avez raison de prouver, disait-il aux membres ded 
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Communes» que nous sommes. les vr&ls habitants d*une 
tle; mobiles, variables» capricieux comme notre atmtvi* 
phère. Après les hasards que nous avons courus, aprèi» ie 
sang que nous avons vcrs6, après avoir dissipé tantdetrésoRH 
nous voici donc revenus au point d*où nous sommes partis; 
prêts k nous courber paisibles sous ce même esclavage quo 
nous avons rejeté en compromettant nos fortunes, nos vies» 
et, faut -il le dire, nos ftmesl Ce que Ton peut penser aa 
dehors d*une telle Icgèreté, je ne saurais le ré|'6ter. Quant 
à moi , mon devoir m*ottlonne de déclarer qu*en agissant 
comme nous le faisons, nous sanctionnons les repro- 
ches de nos etmemis, noUH nous déclarons assassins « 
nous convenons que ce gouvernement renversé par nous 
était le meilleur. Avons*nous été aveugles? nos yeux se 
rouvrent-ils ? Je regrette en vérité qu*ils ne se soient pas 
ouverts plus tût , et que nous ayons acheté si dier notre 
expérience. Puisque nous voulons être esclaves ai^jour- 
d^hui , en 1659, pourquoi no nous sommes-nous pas rési- 
gnés k Tôtre en 16ft2T Notre conscience aurait eu moins k 
souffrir devant Dieu , notre réputation devant le monde. 
)) Il nous serait plus raisonnable de retomber dans notre 
ancienne maladie , de reprendre paisiblement la chaîne, 
que rhabitude allégeait pour nous, et que peut-être nous 
avons brisée moins k cause de son poids que pour satis- 
hm un caprice. Nous nous récrierions si Ton venait 
nous (larler d*une telle ignominie I Mais que nous propose- 
t-on ? non pas de déclarer que nous aimons nos anciens 
maîtres, que nous avons eu tort, et qu*ils feront bien do 
nous clouer par rorcille h la porte de leurs palais pour 
nous fouetter , esclaves ; non , ce que Ton nous propose , 
c*e8t de faire clouer nos oreilles à la porte de cette autre 
Chambre qui ne peut avoir de nom dans aucun langage, 
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qui intervertit la règle ordinaire de la servitude , et nous 
soumet à nos valets ; chambre intolérable et inouïe, dont le 
grand architecte Gromwell n'a tracé le plan que pour at- 
tester le mépris dont il nous écrasait, et le pouvoir qu'il 
avait sur nous. 

» Lui, dont les serments réitérés avaient juré fidélité à 
une république sans pairie ; lui, qui nous a contraints au 
même serment, c'est-à-dire au même parjure; lui, qui, 
cent fols, nous montra la monarchie incompatible avec la 
loi du Christ, et qui a fait de sa propre monarchie une 
œuvre anti-chrétienne ; lui, dont le vote a déclaré inutile 
et dangereuse une Chambre, en effet dangereuse et inutile 
depuis qu'il l'a refondue; lui, qui, par fraude, vous a pri- 
vés de la liberté tant qu'il vivait, et qui vous impose à sa 
mort l'héritage de la servitude ; c'est lui qui a bâti cette 
nouvelle Chambre des Pairs, digne exécutrice de ses volon* 
tés dernières , et qui , certes , remplira fidèlement la mis- 
sion qui lui est confiée. Quand cette Chambre n'aurait 
contre elle que son origine et son auteur , ce serait assez 
pour la condamner. Je pense que , pour le bon exemple , 
les monuments de la tyrannie doivent être effacés et 
détruits, afin que tout souvenir d'eux périsse, et que leur 
fatale mémoire n'ait pas plus de durée que le cadavre du 
tyran. Même les bonnes lois qu'un tyran a pu faire seront 
des pièges pour notre liberté ! 

» Les Romains avaient des rois, dit l'historien, pour 
instrument de leur esclavage. Le Protecteur avait pour le 
même objet des Pairs du royaume. Et c'est à la Chambre 
des Pairs que l'on nous force de nous soumettre ! C'est 
là l'emploi de notre sang et de nos trésors I Nous avons 
détruit le pouvoir que la loi avait fondé, pour ériger 
un pouvoir que la loi ne sanctionne pas I Après tant de 
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bruit et de colère, après a?oir rempli le mende de nos dé- 
damatioDS sur le pouvoir législatif, sur rautorité populaire, 
sur romnipotence de la nation et de ses représentants; 
nous YoiUi réduits à nous effacer devant un petit nombre 
de salariés de la tyrannie, satellites obscurs, et que la na- 
tion ne connaît que par leurs méfaits I 

» Parcoures le catalogue de ces nobles pairs, nommés je 
ne dis point par Cromwell et son conseil (autant vaudrait 
dire par Cromwell et par Olivier), mais nommés par feu le 
Protecteur. Est-il un bomme qui , en lisant ces noms sans 
^oire, puisse attribuer de tels cboix )i un auure motif qu'à 
la certitude de leur basse obéissance T Magnifiques légÛa- 
teurs, aiyourd*bui nos maîtres, et qui prétendent contre- 
balancer seuls le pouvoir représentatif 1 Qui sont-ils! Je ne 
prétends pas les envelopper tous dans le même mépris ; je 
distingue : je parle de la minorité. U en est d*eux, je le 
sais, comme de ces potions d'apotbicaire , dans lesqueUes 
on a soin de faire entrer quelques substances agréables au 
goût : sans ce mélange, on ne parviendrait jamais à les 
avaler. Si le Protecteur (de déplorable mémoire pour la 
nation qu'il a gouvernée) a donné accès dans cette cham- 
bre k quelques bommes bonorables , atteints du seul crime 
d'y siéger, ce n'a pas été, croyes-moi bien, en considéra- 
tion de leurs qualités personnelles, mais en considéra» 
tion de la nullité des autres : il fallait bien donner à 
cette pauvre Cbambre le moyen de se soutenir $ com- 
ment aurait-elle vécu sans l'admission de ce petit nom- 
bre de membres, qui , je l'espère, sont bonteux de leur 
nomination , plus bonteux de siéger parmi de tels bom- 
mes! » 

Puis, passant en revue les membres de la pairie de 
Cromwell, et profiunt de l'occassion pour jeter le ridicule 
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sar la démocratie introduite par le protecteur parmi les 
membres du sénat supérieur : 

«Voilà, s'écriait-il, de beaux et respectables lords; lords 
corroyeurs, mégissiers et brasseurs; lords bottiers et cor- 
donniers, qui ne possèdent pas un pouce de terre; arbitres 
de notre fortune et de notre vie ; gens devant lesquels il 
faut se découvrir le front, s'ils veulent bien, eux, commo- 
dément assis, donner audience à la Chambre des Commu- 
nes , qui reste debout devant eux. 

« Ne savei-vous pas ce qu'il y a d'insoutenable et de 
oroel chez un valet qui devient mattre? Certes, tous les 
genres de lervitude paraissent odieux à une ftme géné- 
reuse s mais, à moins d'être né esclave et d'avoir été mar- 
qué de ce sceau fatal par la nature et la fortune, jamais 
on ne supporte la tyrannie qui , partai^t de si bas, tombe 
^nr nous avec le poids de l'ironie et du mépris. 

• La Chambre des Fairs constitue le grand conseil hé- 
réditaire de la royauté, la première judicature, la pépi- 
pière des officiers de l'État; elle nous fournit nos généraux 
de terre, nos amiraux sur mer; elle fait partie de l'essence 
Gonstitutive de notre aopien gouvernement ; la part qu'elle 
prend dans l'administration est aussi active qu'élevée. Cer« 
tes, il faut, pour s'acquitter de tels offices, quelques facul- 
tés spéciales qui ne s'apprennent ni dans la boutique ni 
dans l'atelier. Nous ne confions pas Téducation de nos 
enfants à des gens illettrés , ni le soin de nos chevaux 
k des palfreniers ignorants. A qui confierons-nous donc 
le gouvernement de l'État? Â des gens sans honneur, 
sans habileté , sans expérience ? Sans doute les fripons 
arrivent quelquefois au pouvoir , et le hasard peut le 
donner aux sots. Mais une élection générale de sots et 



34 LE COMTE DE SHAPTSBURY. 

de fripons investis da pouvoir fait peu d'honneur k un 
peuple. 

» Nous dira-t-on qu'ils ont rendu de grands services k 
la chose publique? Je m'y attends. Je crois entendre déjh 
mille ciutions de l'Évangile et surtout de l'Anclen-Testa* 
ment qui se prfite à tout et où l'on trouve tout ce que l'on 
veut. On nous parlera sans doute de leurs victoires dans 
les guerres civiles; comme s'il y avait un homme assez 
hardi pour triompher de telles victoires I César, qui 
traita Rome h peu près cooune Cromwell nous a traités, 
n'adressa pas de Pharsale à Rome le bulletin de sa victoire; 
et, pour avoir été un heureux rebelle , on ne le vit pas 
pas instiluer des fêtes commémoratives et des sacrifices 
annuels. 

» Oui, Je l'avoue, ces gens ont osé (aire ce que ni vous 
ni moi n'aurions osé ; rendons-leur justice : nuls autres 
n'eussent aventuré leurs flmes pour arriver au but qu'ib 
ont atteint ! Ils ne se sont pas contentéo de soumeture l'E- 
cosse, mais l'Angleterre, leur pays ; ils ont étouffé les ma- 
gistrats et les lois qui leur déplaisaient; ils ont fait plus :il8 
ont triomphé de la honte et de la crainte du mépris; ils 
ont foulé aux pieds tous leurs serments; ils ont étoufH 
leurs consciences. Adorables services , miraculeuses con- 
quêtes que la Chambre des Communes doit payer de sa re- 
connaissance et qui a valu à cette autre Chambre la sa- 
périorité dont elle Jouit I n 

On ne peut douter que ce discours improviste n'ait subi 
de notables changements, lorsque Cooper, devenu lord 
Sbaftsbury, le livra à l'impression. Mais les contemporains 
avouent l'effet produit par cette verve poignante , par cet 
emportement incisif , par cette audace de dire à propos 
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ce qui pèse sur les cœnrs de tous et de soulager Tindi- 
gnation générale. 

Les modifications apportées dans le style sont peu de 
chose; ce qu'il faut remarquer , c'est l'adresse avec la- 
quelle Gooper emploie les principes et les mobiles répu- 
blicains pour décréditer et souiller les actes et les honmies 
de la république. Dans cet étonnant discours, toutes les 
passions des hommes auxquels il s'adresse sont appelées et 
convoquées au service d'une cause condamnée; Cromwell, 
dont le cadavre est encore chaud , est voué à l'exécration 
publique; la Bible, raillée; l'utilité de la révolution, révo- 
quée en doute; le retour à l'aristocratie, clairement an- 
noncé; la république, flagellée: et cela au milieu des 
puritains qui viennent de fonder la république au péril de 
leur vie ; au nom de la liberté I A peine ce terrible dis- 
cours fut-il accueilli par les acclamations des Communes 
qu'il menait au suicide , Richard Cromweil sentant le coup 
qui lui était portée se retira avec ses affîdés dans l'hôtel de 
Wallîngford et se mit en guerre ouverte avec le Parlement. 
Les votes des Communes foudroient le conseil de Ri- 
chard : ce dernier leur répond par la dissolution du Parie- 
ment ; dès que ce mot est prononcé, il n'y a plus de Par- 
lement, mais il n'y a plus de Protecteur. Voilà où en est 
venu Cooper. 

En vain le parti de Richard, auquel Cooper venait de 
porter une si grave blessure, espéra se concilier le peuple 
en rétablissant le Parlement de 1653. Le premier acte de 
ce Parlement fut de nommer un conseil d'État, que le mé« 
pris public écrasa bientôt , et où l'on vit à la fois , comme 
s'exprime un pamphlet de l'époque, Desborough le paysan, 
« sans esprit et sans crainte, » Wallop « le silencieux » et 
l'endetté Fairfax; Bury, «le plus lâche des majors-géué- 
J. 2 
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r«tti; » ei^in JosUb Barnes « le niais de la piëo^ u Gea 
messieurs appelèrent à eux Gooper, qui se rendit k leurs 
désira, mais qui profita de Toccasion pour semer la division 
dans leurs rangs. C'était faire pénétrer Tennenii dans les 
murs de Troie. Personne n'avait autant de crédit que Goo- 
peri auquel s'adressaient tous ceux qui désiraient pn chan- 
gement et qui voulaient détruire l'influence du ponsei). 

Dans le nombre den mécontents se trouvait le géaérfil 
Monk, dont nous avons parlé, homme froid et méticuleux, 
général de l'armée écossaise, Monk, craignant que le Par^ 
lement reconstitué ne désorg^isflt l'armée et ne le destin 
tuftt, eut recours k Gooper, qui ne négligea pas cette 
occasion, se lia avec Uonk, le protégea, et lui donna le 
conseil de diriger ses troupes vers les frontières anglaises. 
Lambert venait de réprimer l'insurrection du Chesbire ; il 
fallait Ai opposer un rival d^ns l'armée elle-même, et 
Monk était précisément celui sur lequel on pouvait le plus 
compter. Bientôt les artifices de Gooper eurent persuadé 
au Parlement que Lambert était un nonveau Gromwell; 
quand Lambert eut institué un conseil de sûreté générale 
qui nommait généralissime Fleetwood, son ami, Gooper 
rappela Monk, qui fit marcher ses troupes. La restauration 
devint inévitable. 
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Asbïey joue les républicains. — Son influence sur la femme de Monk, 

— Il force Monk à donner la couronne à Charles II. — Restaura- 
tion. — Position de Shaflsburv. — Attitude des deux chambres* 

— L'opposition naît dans la Chambre haute. — Clarendon et 
Shaftsbury. — La cour tend au pouvoir absolu. — Shaftsbury la 
sert ostensiblement et la perd secrètement. — Politique de 
Louis XIV. — Prévision de Tambassadeur De Lyonne. — La 
France achète Charles II. — Shaftsbury , chef de Topposîtion, 
reste ministre. — Sa double puissance. — Instrument de la cour 
pour garder le ministère, et meneur de ropppsition pour détruire 
le cabinet. 



Ici commence à se dessiner fortement la souple figure 
d'Ashley Cooper; véritable Machiavel , non dans les paro- 
les ou dans les écrits, mais dans la pratique; prépaiateur 
des événements qu'il semble suivre ; destructeur des par- 
tis qu'il semble protéger; se vouant au succès, faisant tout 
pour le succès, et Tobtenant. L'histoire secrète de ses 
relations avec Monk , la femme de Monk , Gromwell , 
Southampton, Clarendon, Locke, Charles II, Oates, le 
duc d*York, manque aux récits de Rapin-Thoyras, de 
Hume et de Burnet On remarquera comment a grossi, 
sous la restauration de Charles II, le flot populaire qui 
devait détruire le trône des Stuarts : on reconnaîtra la 
vaste ambition de Louis XIV, versant sur l'Angleterre les 
trésors de la France, pour corrompre, en la domptant, son 
ennemie naturelle ; la terreur que lui inspirait la prépon« 
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dèrtnce da commerce «ngtois et hoihudais; son h^tiletl à 
àivisor deux puissances unies d'intérêts et redoutaUes par 
leur union s h suite et h colKH1^nce de su politique, tracée 
tout entière dans une lettre du ministre De L)tHine: ses 
démarches actives et pécuniaires » aupn\5 des hommes qui 
pouvaient inQuer sur les mouvements des nations ; entm la 
secixHe négociation do Stiattsbury avec ces mêmes princes 
pitktestauts d'Allemagne, qu'il exhortait ^ soutenir la cause 
pn>tesiante« On découvrira aisément le secret de la chuttt 
définitive des Stuartsdans la profonde négligence de Char- 
les II , auquel tout ces mouvements du catholicisme et du 
protestantisme demeuraient étrangei^, et qui s'estimait heu« 
reux pourvu qu'il touchât la pensimi de Louis XIY et qu'il 
allât au ^)eclade avec ses maîtresses* 

Les républicains esi)éraient que Ton se passerait d'un 
Pit>eefietti\ Les royalistes attendaient : tout était trou- 
ble, agitation, confusion* Les partis ne savaient com- 
ment se débrouiller au milieu de la débâcle de la nSpu- 
blique. Le timide Monk ne promettait rien, ne s^at- 
tadiait â rien , ne donnait de gages â |)ersonne* L'étendue 
de son ambition sourde était égale â celle de ses ménage- 
ment& Shaftsbury savait qu'en laissant aller les clioses, 
elles tendraient inévitablement â la restauration ; aussi en- 
courageait-il l'apathie de Monk , |)endant que ce dernier 
réunissant chei lui, tantdt les ii^publicains, tantôt les roya- 
listes^ se donnait â diaque groupe pour le dief spédal de 
ce groupe, et mettait un ei\jeu sur chacune des diances va- 
riées de cette loterie. 

Le O'mtpim (ainsi nommait-on le débris du Parlement) 
n'inspirait que haine et mépins : si l'on n'osait |)as encore 
maudiixs la république expirante , on se vengeait en acca- 
blant d'iiyures l'assemblée qui en était le dernier fragment. 
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Le peuple apprend que Mouk se détache de cette assem- 
blée; aussitôt les cloches sonnent; h ville est en rumeur, 
la Cité s'illumine ; partout de grands brasiers s'allument 
pour rôtir le croupion {roasting tke rump), outrage symbo- 
lique , épigramme populaire. Il faut entendre Pepys , le 
chroniqueur du temps, raconter cette soirée. « C'était , dit- 
»il, une chose qui passe rhnagination. Sur le pont du 
» Strand, les brasiers étaient au nombre de trente-un. Dans 
» King-street, il y en avait sept ou huit. Partout les crou- 
» pions à la broche tournaient et grésillaient devant la 
• flamme. A Maypole, dans le Strand, les bouchers, en 
» rôtissant vingt croupions, frappaient en cadence leurs 
» couteaux sur leurs assiettes. Cooper et un de ses amis , 
» curieux de ce spectacle, parcoururent la ville en carrosse: 
» on les reconnut pour membres du Parlement; et le peu- 
» pie entourant la voiture: A bas les Croupions! s'écria -t- 
9 il. — Allons donc , mes amis , répondit Shaftsbury , pas- 
» sant sa tête par la portière, il y a quelques bons morceaux 
» dans le croupion I » C'était un mot digne du cardinal de 
Retz; Ashley fut porté en triomphe. Mais la leçon de cette 
soirée ne fut pas perdue. Cette joie grossière saluait de 
loin le retour d'une monarchie que tout le monde était 
honteux de désirer et les funérailles d'une république que 
tout le monde voulait ensevelir. 

On avait, eu soin d'éliminer du Parlement ceux qui pen- 
chaient en secret vers la royauté. Peu importait à Monk 
la nuance du parti qui devait triompher, pourvu que 
Monk triomphât avec lui. Quant à Cooper, son désir était 
de fixer cette incertitude et de déterminer le succès. Les 
républicains allaient lancer contre lui un mandat d'arrêt ; 
il les prévint. Averti par un ami (le colonel Markham) que 
le mandat allait être signé , il se rendit chez la femme de 
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Monk^ femme d^mtrîgnc et d'esprit, dont il avait su attirer 
la confiance ; il lui représenta le triomphe des républicains 
comme un danger grave, non-seulement ponrlui, mais 
pour Monk. 

Elle l'écoute, le croît, circonvient son mari, dirige Tcrs 
le même but les efforts de ses amis et de ses parents , et 
finit par le décider à faire rentrer au sein du Parlement 
les membres éliminés. De cette mesure , secondaire en ap- 
parence , dépendait le sort des affaires. Il fut convaiu que 
l'on garderait le silence ; que lo parti républicain ne con- 
naîtrait rien de ce qui se tramait; et que les membres éli- 
minés feraient leur rentrée à petit bruit Convoqués dans 
une salle particulière de W hitchall , ils se rendent en foule 
à rappel. On s'étonne. Leurs adversaires , ceux qui les 
ont bannis , ne peuvent se rendre compte de leur présence 
inattendue. Ilazlerigg , le principal fauteur du républica- 
nisme , marche droit à Cooper et lui demande ce que cela 
signifie : 

« Vous paierez les frais de cette audace , lui dit-iL Le 
sang coulera , monsieur! 
• » — Le vôtre, si vous voulez! » 

À ces mots, Monk entra dans la salle ^ essaya de pacifier 
les esprits, prononça quelques excuses insignifiantes, et 
laissa les membres réinstallés procéder à leur œuvre de 
restauration , renouveler et étendre les pouvoirs concédés 
au général Monk , et nommer un conseil d'État de trente- 
une personnes dirigé par lui-même et par Cooper, Cha- 
que jour rendait plus rapide la pente vers la monarchie. 
Bientôt le serment à la république fut déclaré nul; l'im- 
possibilité d'un gouvernement démocratique éuit dans la 
pensée de tous. 

Ceux qui craignaient le plus le retour de Charles , pro- 



pofièrettt à Monk la counmne sot» le nom de protectorat ; 
rambitieâx fut un moment séduit. Un Jour qut^ les conju- 
r&s répiMimm essayaient de persuader à Monk qu'il était 
de leur intérêt commun qull acceptât, la femme de ce 
dernier^ cachée derrière une tapisserie , prêta l'oreille à 
leur (Conversation , et s'éponvanta» A peine ittstmitê de ce 
nonvean mouvement politique , elle dépécfae un affidé vers 
Oooper , son confident et son intime , et le met au cou- 
rant de ces nouveautés. — « Vous avez bien fait, répond 
Gooper, vous étiez perdue si vous ne m'aviez averti. î» 

« — Ausi^tôt^ dit Locke, qui tenait de Shaftsbury 
les détails de cette intrigue, Gooper fait convoquer le Con- 
seil d'état. Dès que les membres sont réunis, il renvoie les 
secrétaires et greffiers, déclare à ses confrères qu'il a d'im- 
p(»rtantes communications à leur faire, ferme à double tour 
les portes de la salle, pose les clés sur la table , et accuse 
Monk d'aspirer au pouvoir. Les paroles dont se servait 
Gooper, vagues pour le reste de l'assemblée, claires seule- 
ment pour Monk , lui prouvaient que ses desseins lui 
étaient connus. Ce dernier essaie de répondre , se trouble, 
proteste de sa fidélité, et adiève de persuader à tous ceux 
qui l'écoutent la réalité des griefs qu'on lui impute. -^ 
ft C'est très bien, reprend Gooper; mais, si vous êtes 
sincère , prouvez-le : cassez tous les officiers de l'armée 
qui peuvent nous inspirer des soupçons. Faites cela à l'ins- 
tant même et sans hésiter I )) Monk, pressé, consentit, et 
les forces de terre et de mer se trouvèrent sous la main de 
Gooper. 

Par ses ordres, le commandement de la Tour de Lon- 
dres est donné aux créatures de la cour. Monk reste sans 
pouvoir. Dans cet isolement , il regarde autour de lui, 
prend conseil de sa crainte , juge les républicains per- 
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dus, aperçoit la tiédeur du peuple pour les doctrines et 
le souvenir de Gromwell , change insensiblement de posi- 
tion, et se résout à tout faire pour le roi, qui peut repren- 
dre le trône sans loL Le peuple, qui voit si mal Tbistoire, 
et rbistoire, qui est si souvent peuple^ ont cru bonnement 
que Monk avait fabriqué la restauration de ses mains. 
Acteur plutôt apparent que réel de cette grande affaire, il 
se montrait au sommet de tout . et Ton a pensé qu*il diri- 
geait tout. 

Son unique soin était le soin de ses intérêts. Ame 
craintive, esprit soupçonneux, et ne cherchant qu*à se 
conserver, il passa pour le moteur de la scène dont il était 
le comparse. 

Gooper , au contraire , dont la main dirigeait tous 
ces ressorts, restait caché derrière la toile. G*est là que 
rbistoire, si elle veut être vraie, doit chercher le restaura- 
teur de la monarchie anglaise. Il avait placé Monk dans 
cette position embarrassante qui le forçait à trahir ses pre- 
miers engagements et à devenir royaliste. 

Gharles II, exilé à Breda et occupé de ses plaisirs, 
seul travail de sa vie , se tenait au courant de ces événe- 
ments , en suivait les variations , et attendait le moment 
de se montrer. Averti par Gooper , il charge lord Gren- 
ville d'un message pour le Parlement prêt à s*a!:sembler. 
Là (comme il arrive dans ces occasions), le roi promettait 
le pardon le plus large, se réservant le droit des excep- 
tions les plus nombreuses , et flattait le Parlement , pro* 
testait de son attachement pour le gouvernement constitu- 
tionnel. Il rejetait pacifiquement les crimes populaires sur 
un petit nombre d*hommes égarés; mais ces crimes, il 
avait soin de les flétrir de couleurs si odieuses , qu'il jus- 
tifiait d'avance les persécutions contre ceux qui les avaient 
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commis. Aa sein du Parlement tout était prêt; la ré- 
ponse se trouTait faite d'avance : la rentrée des membres 
éliminés avait décidé le mouvement , et il n*était pas diffi- 
cile de prévoir la comédie qui allait se jouer. Le Parlement 
avait pris son parti ; il ne voulut voir dans la lettre du roi 
que le respect témoigné pour le peuple , et une espèce de 
soumission affichée pour le régime parlementaire. Gela 
donnait au retour des membres républicains vers la mo- 
narchie une apparence de dignité, Thumiliation générale 
prenait un air de grandeur. 

Aussitôt la démocratie s'éclipse. Le gouvernement du 
Covenant tombe et disparaît. Ce Parlement, dans lequel 
siègent tant d'hommes qui ont juré haine à la monarchie, 
déclare que le seul gouvernement possible est celui du roi, 
de la Chambre des Pairs et des Communes. Une députation 
est envoyée à Brcda pour supplier le roi d'accepter la cou- 
r<xine. Cooper fait partie de la députation et reste confondu 
avec les autres membres. 

Charles II, qui avait vu son parti ruiné , les royalistes 
découragés, les Communes maîtresses de la Grande-Bre- 
tagne, et le peuple entièrement soumis aux formules répu- 
blicaines^ n'espérait rien de pareil. Cette crise soudaine lui 
parut un prodige : c'est ce dont convient Locke , ami de 
Shaftsbury et contemporain de ces événements. Charles P' 
avait assisté à la révolution sans se douter qu'il y allait de 
sa tête ; et Charles II au proût de qui la monarchie renais- 
sait n'avait pas prévu ce retour. 

D'abord on comble de faveurs Shaftsbury ; membre du 
conseil privé, gouverneur de l'île de Wight, colonel d'un 
régiment de cavalerie, puis chancelier de l'échiquier et 
sous-irésorier, enfin lord-lieuteuant du comté de Dorsel, 
il est nommé baron Ashley de Winburn Saiut-Giles. A 
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Breda, le roi le dlstingae parmi les dépatés , et avoué que 
c'est à loi surtout qu'il doit le rétablissement de sa fortune^ 
La même déclaration se trouve répétée dans les lettres-pa- 
tentes qui confèrent à Cooper le titre de baron. 

Charles II ne sait de quelles faveurs combler le moteur 
de la révolution. En effet , depuis que Cromwell est mort , 
quelle adresse , quelle vigilance , quel instinct des mouve- 
ments populaires , quelle intrigue , quelle ardeur et quel 
sang-froid I II a enterré la république ; il a tué les pairs , 
anéanti le Parlement, déjoué Lambert, paralysé Monk et 
trompé rhistoire. C'est la première époque de sa vie. 

Le plus étonné c'était Charles IL Reporté sur le trôoe par 
un flut qu'il n'avait ni dirigé ni prévu, il écoutait les clameurs 
joyeuses d'un peuple, rebelle avant-hier, aujourd'hui pros- 
terné, et les sollicitations des royalistes, découragés naguère, 
triomphants aujourd'hui. La Chambre des Pairs était dé* 
vouée, la Chambre des Communes était servile. L'une par- 
tageait le triomphe du monarque, l'autre exagérait sa bas- 
sesse pour faire oublier sa révolte. Tout semblait se préd- 
jHter vers une tyrannie illimitée ; Charles II , Clarendon , 
le duc d'York et la cour durent le croire. Ashley Cooper 
ne pensait pas ainsi. 

Les nations ont, comme les flots de l'Océati, des cou- 
rants inaperçus et sous-marins qu'il faut suivre sous peine 
de naufrage. A l'époque où le peuple, dompté par Crom- 
well, semblait respecter encore les formules de la républi- 
que, Cooper avait senti le mouvement intérieur qui diri- 
geait cette masse aveugle vers le rétablissement d'une mo- 
narchie tempérée. Maintenant que le trône se relève au 
milieu des tardifs repentirs et des hommages serviles, Ashley 
jette encore un regard au fond de la société, qui &'eBt ja« 
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nojiis ce qu*eUe para}t être : pe qu'il devine l'instruit de ce 
qu'il doit faire. 

I^a passio4 du repos, l'eunui causé par les troubles, I9 
fatigue produite par les révolutions lui apparaissent bien à la 
surface ; mais au-dessoiis, et plus loin, il découvre un com- 
merce qui veut grandir, une liberté qui veut vivre, des 
individualités qui réclam^ent leur place, une vieille haine 
du JQUg catholique, la terreur inspirée par Louis XIY, 
sentiments qui ne se laisseront pas étouffer ou détruire^ 
Il y a longteipps que l'Angleterre a ^té pélagienne , et 
qu'elle a soutenu la thèse de la volonté de l'bomnie con-i 
tre la servitude du destin. Elle restera protestante , c'est- 
à-dire qu'elle continuera spn cenvre et s'arp^era en faveur 
de l'indépendance humaine contre pne autorité souve?? 
raine. C'est son œnvre et c'est sa grandeur, £iie n'es^ 
P4S chargée de continuer le travail de l'unité catholique ; 
elle va commencer à la détruire. A elle appartient le pre- 
mier mouvement donné à l'Europe vers ce génie demi-ré- 
publicain, demi-aristocratique ; génie de compromis et de 
dispute, qui a fondé le gouvernement représentatif. Avec 
les éléments que renfermait l'Angleterre , tachée du sang 
de Charles P', habituée aux arguties théologiques, fière du 
rang que lui 4 donné Cromwell , jalouse de Louis XIY, 
encore toute émue de son indépendance orageuse et-im- 
bae du fanatisme protestant; — ce p^ys ne rentrera pas, 
cda est évident, au sein d'une paisible monarchie, réglée 
par la volonté du monarque et dominée par l'autorité 
catholique. Charles II profitera du premier mouvement 
de réaction brutale et de la première lassitude insensée; 
mais bientôt les passions nationales reprendront leur cours, 
l'obstiné Jacques II tombera , s'il essaie de lutter de front 
pODtre la plus obutinép ^ m passipns, celle qui les ren- 
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ferme et les résume toutes , le fanatisme protestant. On a 
beaucoup déclamé contre le fanatisme de l'Espagne et les 
crimes do l'Inquisition : le calvinisme de la Grande-Breta- 
gne n'a pas commis moins de crimes , et n'a été ni moina 
cruel, ni moins national, ni moins exclusif. 

Quiconque s'emparerait de ce levier devait tôt ou tard 
être l'homme de l'Angleterre. C'est précisément ce que fit 
Coopcr. A peine Charles II a repris sa couronne, Cooper 
arrive et accapare le principe protestant; Charles II bles- 
sait ce principe par ses mœurs dissolues et par ses réac- 
tions cruelles. 

Des injures semblables à celles que le roi avait reçues 
ne pouvaient s'effacer de sitôt. Un pardon ostensible ca- 
chait le désir amer de vengeance ; des attaques lentes et 
constantes frappèrent les libertés publiques ; on voulait 
reconquérir l'ancienne puissance absolue. Cooper savait ce 
qui allait se passer. Aussi avait-il essayé de porter Monk à 
stipuler des conditions assez dures, obligatoires pour le mo- 
narque, et que ce dernier repoussa. 

Une restauration se fait comme une révolution : l'élan 
donné, tout se précipite. Charles commence par la douceur, 
la générosité, la clémence : il n'épargne pas les sermente 
et les protestations; il exige, dit-il , de tous ses sujets la 
tolérance et l'oubli; puis, six mois après son retour, il 
dissout le Parlement, n'en convoque pas d'autre , et laisse 
ses sujets libres de méditer sur l'incertitude des promesses 
royales et les suites nécessaires des révolutions. Bientôt ou 
poursuit les républicains avec un acharnement barbare. Ne 
pas partager l'ardeur de vengeance qui s'est emparée de 
la cour serait renoncer à toute influence dans l'État. Coo- 
per se môle à la meute des persécuteurs. Noble de race et 
révolutionnaire depub Torigine dea troubles ; lui, qui s'csl 
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assis à la table et qui a serré la main des héros de la répa- 
Uiqoe, il va prendre place au miliea de leurs juges. Moins 
barbare et moins vil toutefois que l'ancien républicain Dcn- 
zil HoUes, il ne joue pas le rôle d'accusateur public de ses 
anciens amis, il donne les gages qu'il croit devoir donner 
à la royauté restaurée ; c*est assez et trop. On le voit, dans 
le procès de Hacket , interroger ce républicain et le faire 
conduire à la mort; il faTorise ainsi , par son nom et son 
exemple , le mou?emcnt réactionnaire qui doit l'atteindre 
un jour lui-même. 

Je ne sais s'il y a des époques plus immorales que les res- 
taurations ; elles promettent ce qu'elles ne peuvent tenir, 
dies cherchent à s'affermir par le parjure : elles ont com- 
mencé par la bassesse, elles finissent par la lâcheté. Il faut 
mentir pour venir occuper un trône souillé du sang d'un 
frère on d'un père ; il faut s'abaisser pour courber un front 
royal sous les Fourches Gaudines du pardon populaire; il 
faut redevenir cruel quand on cesse d'être faible , et mar- 
cher sans cesse de la concession à l'usurpation , de l'hypo- 
crisie à l'insolence. Aussi les rois des restaurations ont-ils 
toujours dans rhistoire un aspect faux et louche , quels que 
soient leur esprit et leur adresse. Une restauration n'a 
guère pour moteurs que l'enthousiasme de la fatigue et le 
repentir de s'être donné beaucoup de mal pour conquérir 
peu de chose. Est-il rien de plus triste que cette acclama- 
tion d'un peuple qui dit à son monarque : t Reprenez- 
moi , je suis las de me gouverner , et votre métier me fa- 
t^e ? » 

Les Communes ont peur de sembler rebelles; le peuple» 

fatigué , a peur de provoquer de nouveaux troubles; le roi 

a peur aussi de ne pas donner assez de poids à son trône. 

Le Parlement se montre ardent à faire tontes les concessions, 

L S 
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et le monarque b loi exiger. Du» ces époquei de malidiee 
rooralenqui n'emparent dea nationa, lea aiaenibléei populaire» 
commettent dea Ucbetéa dont un citoyen rougirait Ao mi- 
lieu de ce paroxiame inaenaé, une loi déclara puQiaaable 
de mort quiconque aouUendrait que le roi était papiate i la 
liberté religieuie, les droits de la conscience* ceuxdupeii- 
pie furent atuquésdans leurs fondements par pluaiembiUi 
dont les dispositions sont une aouillure pour lea amialei 
parlementaires de la Grande-Breupe. Avidea de conquérir 
la faveur royale , désirant se hiver du reprodie d^indépea* 
dance et de révolte si souvent fait à la Chambre baaae, lea 
Communes ne se contentaient paa de décréter des loia qui 
tuaient la liberté publique i elles en bldaiept pluaieiin kto 
fois I elles s*étonnaient que la Chambre dea Taira n'imitâi 
point leur précipiution} elles lui envoyaient meaaageiv 
mossaget afin do liHter la marche un peu lente de ce viaw 
corps aristocratique , au sein duquel Tesprit de Uberté vi* 
vait toi\^ours, et qui devait plus tard se couronner lui-mAm« 
en couronnant Guillaume III , lehéroa de 1088, 

Ce fut surtout contre le bill qui plaçait lea corporitiona 
des bourgs , et par conséquent toute l'Angleterre soue la 
main royale » que la Chambre haute s*éleva fortement, Cetln 
position particulière de raristocratie mérite d'être observée, 
là restauration ne rburoiliait paa. Elle n*était forcée k aa« 
cune palinodie i elle avait totjoura été hostile h la rép«ibli« 
que» et, comme elle n'avait rien k se faire pardonner » 
elle se montrait hautaine. Prévoyant dans l'avenir la < 
truction possible de ses privilèges personnels , si Ton i 
tait une fois la hache dans Tédiflce des vieiliei francbises 
anglaises , elle se défendait en lea défendant, Is coup par<« 
tait donc précisément du point que les royaliitei evelent 
dû le moini soopçoimer. 



Le chef ite eetta op^çiiioa était Couper. Dès qu'il «ivait 
vu la moBarchie absolue poiadre dans le conseil, il s'était 
promis de ne pas lui laisser le développement libre. Il ne 
s'était pas rattaché aux Communes, à la fois décréditées par 
leur FévoUe antérieure et par leur abaissement actuel ; les 
fils de fia nouvelle intrigue trouvaient un point d'appui dans 
la Ghambri» faaute^ dont la physionomie était mécontente et 
l'attitiid» hostile. 

En effet , un noyau d*oppositioo ne tarda pas i aefi^ryner 
autour de Oopper. Ce point grossit et devint solide à me- 
sure que les événements avancèrent et que la cour pour*- 
suific ses desseins. 

Prorogé, puis rappelé , le Parlement conserve la même 
position s les Communes demeurent serviles et les pairs 
lèvent la fête. On veut forcer les membres des corporations 
à jurer qu'ils regardent comme illégale et digne de muort 
toute prise d'armes non commandée par le rois on essaie de 
rétablir une Chambre ôtoilée , et de faire entrer dans tous 
les statuts robéissance passive. Le peuple se tait et se sou- 
met; la noblesse murmure; le gouvernement se croit vain* 
queur. 

Un nouveau sujet de mécontentement vient aggraver la 
désaffection de raristocratie. Duukerque , possédé par les 
Anglais, est revendu à la France, L'orgueil et l'intérêt na«* 
tionaux se trouvent à la fois blessés; une clameur universelle 
e&aie le ministère et la cour. Pour la première fois depuis 
la restauration , le sentiment public ose se maqifcster ; et 
l'indolent Charles II, frappé de cette unanime réclamation, 
écrit lâchement à I^nis XIV , lui demandant sa protection 
en casdetroubles^et surtout le priant de lui adresser « une 
lettre honnête , civile , reconnaissante , dans laquelle on 
put voir tout le cas que sa majesté de France fait des pror 
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cédés généreux du roi d'Angleterre. » En vain les mar- 
chands de Londres adressèrent-ils au roi une députation 
chargée de lui représenter que Dunkerque, enlevé au 
commerce anglais , leur porterait un coup mortel ; en vain 
Ashiey Gooper déploya-t-il son éloquence et la force de sa 
logique pour faire comprendre le danger d'une telle tran-- 
saction : elle fut conclue, en dépit des réclamations de tous 
les partis , et l'on peut dire qu'à dater de cette époque , la 
révolution de 1688 devint inévitable. 

Le rôle de Gooper grandit à mesure que la popularité et 
le crédit de la cour continuent h s'affaiblir. Les Gommunes , 
toujours serviles, vont au-devant des désirs du roi. Les sou- 
venirs de liberté se perdent dans l'adulation. L'acte d'uni- 
formité , contraignant les consciences à passer sous un seul 
niveau, met le dernier sceau à la prostration universelle. 
Dans les débats auxquels ces diverses lois donnèrent lieu , 
Ashiey Gooper Joua constamment le même rôle , devinant 
et suivant avec habileté le cours de l'opinion populaire, fa- 
vorisant les dissidents et les calvinistes , protestant de son 
dévoûment pour le roi et la monarchie, mais prévoyant que 
le secret du pouvoir et de la popularité serait bientôt dans 
une opposition systématique. 

Ashiey Gooper représentait cette portion de la noblesse 
qui ne prétendait pas laisser le trône usurper toute l'in- 
fluence. Un autre homme se trouvait en face de lui, chargé 
de défendre les Intérêts de la monarchie et d'en étendre le 
domaine : c'était Glarendon , écrivain distingué , grave 
courtisan , philosophe ambitieux , respecté du peuple et 
tourné en ridicule par la cour , nécessaire au roi , qui n'a- 
vait aucun goût pour lui , désagréable aux courtisans dont 
il grondait les débauches. £n mariant sa fille au duc 
d'York , il s'était associé au mouvement catholique et 
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avait donné au 'parti absolu un gage qu'il ne pouvait re- 
tirer. Les théories politiques de Clarendon ne devaient 
trouver aucun accomplissement dans Tavenir, et ses thèses 
de morale générale se trouvaient souvent inexécutables 
dans la vie réelle. Cooper , au contraire , voyait l'avenir et 
les faits. La lutte de ces deux hommes commença du mo- 
ment où le roi , dans sa disette , s'avisa de vendre Dun- 
kerque. Clarendon , fidèle à sa mauvaise politique , fat 
le promoteur de cette mesure que Cooper repoussa. 
Dès-lors leur hostilité fat décidée ; ils se trouvèrent à la 
tête de deux partis dont la lutte devait remplir trente an- 
nées. Clarendon admettait la nécessité des persécutions ; 
Ashley la repoussait. Clarendon s'appuyait sur le duc 
d'York, patron des catholiques; Ashley favorisait les pro- 
testants. Ashley avait pour ami principal le protestant Sou- 
thampton , son parent , un des hommes les plus distingués 
de l'époque par la probité , l'élévation de l'âme et la force 
de l'esprit 

Nommé chancelier de l'échiquier, Ashley essaya de 
mettre de l'ordre dans les finances ; il corrigea les abus 
qui s'étaient introduits dans cette gestion, tenta de 
détruire les monopoles , favorisa les manufactures et ac- 
crut l'extension de l'industrie. Protéger l'industrie c'é- 
tait entrer dans les dernières profondeurs de l'esprit natio- 
nal; de toutes les flatteries adressées au génie anglais, la 
plus séduisante comme la plus généreuse était celle qui fe- 
rait fructifier ce champ si vaste du commerce britannique. 
On ne tarda pas à reconnaître cette disposition de Shafts- 
bury ; le groupe de ses partisans devint nombreux ; on 
s'accoutuma à le regarder comme chef des intérêts patrioti- 
ques. 

Le principe protestant qui dominait la masse, s'alliait d'une 
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manière intime au principe de lilierté. Le principe catholi- 
que , secrètement défendu par la cour , ouYertcment 
professé par le duc d*York, épouvantait les citoyens. 
On se cramponnait à Tarclie sainte, on devenait Ta- 
thlôte des libertés publiques, quand on 8*avouait le promo^ 
teur du principe protestant Sliaftsbury n*y manqua pas. 
Telle fut toutefois son adresse , qu'il sut ne point compro- 
mettre sa position de cour; personne ne put lui repro- 
cher une alliance ostensible avec les ennemis de la res- 
tauration. 

La guerre de Hollande , entreprise par Charles P' en 
haine des républicains , donna la mesure des sentiments 
de la cour, qui consultait peu riniérét réel des citoyensi 
pour obéir h la France qui la soldait. 

N'osant attaquer le protestantisme, c'est aux dissidents 
qu'elle porte les premiers coups. Ces sectaires forment l'avant* 
garde de l'armée protestante; on a soin de les en détacher 
pour leur faire supi)orter la violence des persécutions ; on 
espère qu'ils ne seront défendus ni par les catholiques ni 
par les protestants : détestés des premiers comme les plus 
dangereux hérétiques , ils sont repousses des autres comme 
de faux frères, qui, partant du même principe, nient l'é- 
glise anglicane. On pousse la persécution jusqu'à exiler 
de la capitale tous les ministres qui ne se conforment pas I 
l'anglicanisme : ridicule et basse mesure contre laquelle 
Ashlcy s'élève de tout son pouvoir et qui lui vaut un 
surcroît de popularité. On prétend forcer les ecclé- 
siastiques à jurer que jamais, sous aucun prétexte, ils 
n'essaieront d'introduire le moindre changement dans la 
forme do l'Etat. Ashley prouve la folie de cette clause, dé- 
montre la nullité des serments forcés , représente les 
conséquences désastreuses qui pourront en résulter, ei ne 
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peut téûMv à faire rejeter le bilL Bientôt après, les Com- 
iilttnes veulent étendre encore cette tyrannie imposée à la 
conscience, et proposent un nouveau bill, diaprés lequel 
tous les citoyens indistinctement devraient prêter le même 
sertnent Dans son attaque contre ce second biU, Shaftsbury 
fut plus heureux ! la Chambre haute le rejeta, à une majo- 
rilé de trois voit seuleinent. 

Ashley, qu'une chute grave avait rendu impotent , fai- 
sait mouvoir l'opposition de la Chambre haute. Un abcès 
s'était fermé à la suite de cette chute , et on n'avait pu 
le guérir» Lockei, le philosophe, donna à son ami le con-< 
seil dé pratiquer un syphon au moyen duquel les humeurs 
s'éoonldredt i ce syphon d'argent joué un grand rôle dans 
les pamphlets, les libelles et les méchants vers de l'époque; 
ufle infirmité qui n'avait rien de déshonorant , s'y trouve 
sans cesse rappelée. 

cependant Charles II était dupe du roi de France. 
L'homme politique habile et supérieur, était Louis XIY, 
qui, Connaissant les besoins et les folies du roi d'Angle- 
terre , l'employait comme son instrument pour préparer la 
eonquêie de la Hollande. Il exploitait la haine de la cour 
anglaise contre lei^ républicains hollandais, fomentait la 
guerre, divisait l'intérêt protestant, armait l'un contre l'au- 
tre deux alliés daturels j et se réservait la haute main du 
cathelitisme tahiqueur. Il suivait ainsi le conseil qui lui 
avait été donné par De Lyonne, ancien élève du cardinal 
Richelieu, et politi^iue consommé, dont on ne lira pas sans 
intérêt la lettre suivante^ écrite en 1666 .' 

« Sire, 
n Les cltconstauees ^mx telles aujourd'hui, que la pru- 
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» dence de Votre Majesté estimera sans doute contenable 

9 de donner un peu de répit à votre guerre avec l'Espa- 

» gne« pour tous occuper d'une autre matière. Votre Ma* 

» jesté no pouvait pas désirer d'occasion plus favorable que 

» la nouvelle guerre qui vient d'éclater entre les Province»» 

9 linicsct la Grande-Bretagne. I^a divine Providence semUe 

• oiïrir cette occasion à Votre Majesté» non-seulement pour 

» vous constituer arbitre des différends survenus entre ces 

9 deux nations, mais pour agrandir votre puissance, consoU- 

9 der celle delà France, vous mettre à la tétede tous les ci- 

» tboliques, et faire de vous Tinstrumcnt des desseins do 

» Dieu, Vous pouvez, grâce k cette occasion, ruiner à bien 

» peu de frais les deux seuls pays qui vous soient redouta-» 

9 bles, ou les réduire k une condition telle qu'il leur de- 

â vienne impossible de compter parmi vos adversaires. Que 

» la guerre continue; les Anglais ne pourront s'empêcher 

9 d'implorer ralliance et l'amitié de Votre Miyesté. Quant 

9 aux Provinces-Unies , elles dépendent de vous dès au- 

9 jourd'bui : sans votre secours elles ne sont rien ; conti- 

9 nuezdonck favoriser l'affaiblissement de l'un et de l'autre 

» peuple, qui^ bientôt, réduits k l'impuissance, ne pourront 

9 contrarier vos justes desseins. Mais que Votre Mijesté 

9 n'aille rien entreprendre avec trop d'empressement et 

9 mal k-propos; assurez-vous d'abord que les deux nations 

» sont suffisamment affaiblies ; sans quoi la scène change- 

9 rait en un moment, et les mêmes puissances qui sont au- 

9 jourd'hui k couteau tiré , s'uniraient par le motif et la 

9 maxime de l'intérêt personnel, pour défendre le rempart 

9 commun. Ce serait un trait d'admirable prudence de les 

9 laisser se ruiner mutuellement ; de rester spectateur do 

9 leur lutte; de soufller le feu adroitement; de faire assez 

9 de bruit et de se donner assez de mouvement pour pa- 
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» raitre s'intéresser beaucoup à vos alliés les Hollandais. Oe 
» temps en temps envoyez-leur quelques secours peu con- 
9 sidérables, qui les encouragent et les aident à se perdre. 
» Que tout le poids de la guerre porte sur eux, et quand 
» Votre Majesté les verra réduits au point de ne vous être 
n plus redoutables, arrivez alors. Vous n*ayez absolument 
» à craindre qu'une chose, Sire : c'est la ligue de l'Angle- 
B terre , de la Hollande et de la maison d'Autriche. Les 
» Hollandais, ainsi que la plupart des peuples du nord, 
» n*en seraient pas éloignés. L'expérience des temps an- 
» ciens. Sire, et la connaissance du présent, me forcent à 
» TOUS déclarer en toute humilité, que cette union est ce 
» qui peut arriver de plus fatal à la couronne de France {*). 

» De Lyonne. » 

Ashley condamna la guerre contre la Hollande. Chef du 
parti national encore faible, il en aidait les efforts timides; 
guide d'autant plus précieux pour ce parti, que nul ne pou- 
vait contester les gages donnés par lui à la cause royale. 
Le rejeter dans la disgrâce eût été une inconséquence; sa 
popularité qui s'accroissait ne détruisait pas son crédit à 
la cour. Il soutint la cité de Londres dans les prétentions 
qu'elle souleva, se constitua le défenseur de chaque li- 
berté publique et privée, s'opposa vivement à ce que 
la guerre fût déclarée aux Hambourgeois , et par 
cette conduite, devint le seigneur le plus influent du 
royaume. Non-seulement l'Angleterre , mais le protestan- 
tisme l'avouaient et l'adoptaient. On le regardait comme 

(*) Cette admirable lettre, qui renferme tout le secret de la politi- 
que et de rhistoire modernes , est rapporté par B, Martyn dans sa 
vie de SliafUbm^. Tom. I" p. 30'», 

I. 3* 
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riiommc nôcensairc de ce parti ; se foire croire néceMire» 
c*cst le devenir. « Lord Asidey , dit le premier Jonmilisto 
do l'i^poquc, Lcdorc, dans sa Bibtiotkèqtte ckoùie, était en 
apparence très-modéré ; mais il se montrait intraitable sur 
le point de la religion romaine pour laquelle il atait une 
avei^sion invincible ; il n*était pas mieux disposé à Téginl 
du i)ouvoir arbitraire et tyrannique ; c*est une chose con- 
nue do tous ceux qui ont eu commerce avec liri ou qol en 
ont ouT parler h ceux qui Pont connu, n Voilk, en effet » 
Topinion générale que Ton se faisait de Sbaflsbury, aaeei 
ittdilTérent au fond en matière de religion. 

L'intérêt des puissances maritimes était alors un intérêt 
de liberté ; les puissances maritimes et protectrices de Tin- 
dépendance civile étaient aussi celles qui avaient embrassé 
le protestantisme. 

Leduc d*ïork, ses courtisans et ceux qui favorisaient en 
Angleterre les intérêts catholiques , se trouvaient donc en 
hostilité flagrante avec Tesprit national. L'intérêt anglais so 
sentant blessé essayait une sourde révolte à laquelle le rot, 
pour protéger ses plaisirs et échapper aux ennuis du goa-> 
vernement, opposait des promesses équivoques et des dé- 
lais. La conduite de Charles II, qui après tout n*était |)«s 
sans adresse le plaçait entre les deux partis; trompant Tun 
et Tautre par une apparente sympathie, il laissait les 
années s*écouler sans aucune décision, sans autre résolu- 
tion que de se conseiver. Le groupe catliolique , très-fort 
dans le sein de la cour, et (juo le roi ne voyait pas do mau- 
vais œil, avait pour adversaires lord Ashley et lord Sou- 
thamplon, et en sous-ordre les lords tloberts, IVianchester» 
Norlhumberiand , Leicester, Sandwich, Angleaey t ils re- 
poussaient les lois |iénales contre la liberté de conscience, 
luttaient contre les intrigues de la France et se portaient 
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iéhÊimiM de l'initeèl commerdal. Noos aToos déjà vu 
AsUey former ce parti et préparer le sillcm dans lequel 
germa re^tmitkmd, Yainement contrarié^ mais toujours 
actif jusqu'à la révolution de 1688. Ashiey voulait que 
l'on ftt la paix aveo la Hollande, puissance maritime, pro- 
testante et libre; les Provinces-Unies, qui eonnaissaient la 
part prise par lui à la rédaction du traité de pait, chargèrent 
leurs ambassadeurs de llii rendre visite et de le remercien 

Ce simple gentilhomme de province , sans autre appui 
qne son ulent, était devenu le premier homme du 
royaume ; infidèle d'abord à sa caste, ptiis à la république^ 
enfin au parti absdu, sans que rien pût altérer la consi- 
dération dont il jouissait; suspect à tous, redouté de tous , 
U était recherché par tous. Pendant qu'il grandissait, Cla- 
rendon, représentant du torysme , offensait tout le monde; 
son avidité et sa hauteur blessaiem le roi lui-même. Promo- 
teur des actes les plus tyranniques , on se souvenait qu'il 
avait pris sons son égide le hill célèbre d'après lequel ap* 
pder le roi papiste était un crime capital. Sa moralité au 
milieu d'une cour livrée à la débauche , les austères le« 
çons qu'il osait donner, complétèrent sa disgrâce. A peine 
les sceaux de l'Etat lui forent-ils enlevée, la chambre des 
Communes l'accusa de haute trahison. Ashiey ne triom[^a 
pas du malheur de son adversaire; il demanda que Claren- 
don ne lAt pas poursuivi, le laissa irriter les deux chambres 
par one défense altière et déplacée ; et finit par le voir , 
banni, se réfugier en France, où Glarendon termina sa 
tie. 

Le crédit de la France tombe avec celui de Glarendon. 
Louis XIV traint que Charles II se détache de lui et 
détruit les plans dont la lettre du ministre De Lyonne 
a donné le détail. U se bâte d'envoyer Ruvigny à la cour 
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de Londres pour s'assurer des intentions royales et connaî- 
tre les véritables secrets de Charles II ; il craint cette al- 
liance protestante que Guillaume lil doit accomplir un peu 
plus tard. 

Charles II n*a pas le courage de résister au doc 
d*York et aux influences dont on l'entoure ; le triom- 
phe de Shaftsbury et des doctrines populaires est passager. 
Ce court intervalle , que Ton peut appeler Tâge d'or de 
Charles II, donne naissance à plusieurs lois favorables aux 
protestants, et par conséquent aimées du peuple. Alors 
édot la triple alliance, si dangereuse pour Loub XIV, et 
dont sir William Temple fut le promoteur (*). La Suède, 
la Hollande et l'Angleterre s'unissent en faveur du protes- 
tantisme septentrional contre le catholicisme de Louis XIV: 
terrible menace, dont le mmistre De Lyonne avait prévu 
toute la portée , et dont il était réservé à Guillaume III de 
faire tomber le poids sur son ennemi D'autres règlements 
d'administration, quelques mesures en faveur des dissidents, 
le ton populaire des discours du roi au Parlement, signa- 
lent l'influence de Shaftsbury. Pendant que le garde 
des sceaux, sir Orlaodo Bridgeman , assume la responsabi- 
lité de ces actes en face de la cour et des papistes , Shafts- 
bury, qui seul les a conçus et tramés , recueiUe la faveur 
populaire qui s'y trouve attachée. Dans le cas d'un revire- 
ment, sir Orlando eût succombé : si les choses eusseot 
restées dans le même état, tout le crédit resuit k 
Shaftsbury. 

Cependant Louis XIV n'était pas oisif; la pénurie de 
Charles II lui était révélée par ses agents; il savait que ce 
roi sans courage , ne voulant pas demander d'atgent à son 

(*) V. plus bas la vie de WiUiam Temple. 
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Parlement, mais voolant en dépenser ponr ses plaisirs, Vien- 
drait tôt on tard à discrétion. En restant sourd aux pre- 
mières ouvertures qui lui étaient faites, il contraignait 
Charles II à s'humilier davantage et à demander moins. 
Non-seulement on avait épuisé le trésor anglais pour satis- 
faire aux exigences des maîtresses du monarque et aux dis* 
sipations de ses favoris ; mais il avait fallu fomenter secrè- 
tement les intrigues catholiques , payer des espions, solder 
des prêtres et des écrivains ; la mqeure partie des revenus 
de rirlandc avait été ainsi détournée de son emploi. Tous 
les jours la disette augmentait Plus les finances s'obéraient, 
plus le duc d'York revenait en faveur; il poussait à l'al- 
liance avec Louis XIY , alliance qui devait, disait-on, gué- 
rir les plaies financières de l'Etat 

Le roi n'osait pas encore se déclarer l'ennemi d'AshIey, 
environné d'un parti puissant et dont la conversation l'a- 
musait souvent; mai» il le détestait; et avec la perfidie or- 
dinaire des hommes faibles , il le comblait d'amitiés et de 
faveur, aa même moment où il écrivait à Golbert : Shafts- 
bury est le plus inéprisable et le plus lâche de tous les 
hommes. L'argent français, distribué aux membres princi- 
paux de la Chambre des Communes, constituait au sein de 
l'Angleterre un parti français dont lord Ashley avait soin 
de se détacher. 

On trouve dans sa vie , comme dans celle de tous les 
hommes politiques, de petits charlatanismes destinés à 
frapper l'attention du peuple, à consolider la position, et 
à stimuler la sympathie; en voici un exemple. Cosme de 
Médicis, duc de Toscane, visitait l'Angleterre. ; les seigneurs 
du parti français s'empressaient d'imiter, pour l'accueillir, 
les fêtes brillantes de Louis XIY. Ashley s'emparant de 
cette occasion pour signaler son patriotisme ^ donna uae 



50 u GGmn Di MAmBimT^ 

fête toute aoglaiM ao noUe étranger , qui rie manqua pal 
d*en faire la remarque* — • D'aotrei, loi dit Aahlef » 
)t TOUS traiteront k la française i je ne puia me réaoudM 
)) à changer mes habitodes nationales } fonte ma fête est an-* 
» glaise. «^ C'est le plus grand honlienr qne TonU pniMietf 
» me faire , répondit le prlnee. » Cette réponse fut repnH 
dnite dans les pamphlets et les papiers pubUcAr 

Le trésor s'épolse) les intrigues de la Frahee redou*' 
Ment; le parti d'York ta triompha-^ Comment agira lord 
Asbley ? U Toit que la foyeur de la eour penche fers le Ca*« 
ttaoiidsme et l'autorité absolue. Dans la masse du peuple 
une grande haine se johit à rhicapadté actuelle de satiB-* 
faire cette haine. Préfoyant la victoire définitife du pria-' 
cipe protestant et libéral , Âshley s'aperçoit que cette vio» 
toire sera nécessairement précédée d*one lutte ; et cette 
lutte I d'une attaque violente contre la liberté. U cède an 
roi, soit de loin le parti qui a la force présente ; parait en 
servir le succès et s'y inféoder d'une manière sérieuse; et 
se prête aux chances de l'avenir pour en accepter le bénéfice 
quel qu'il puisse être. 

L'ignoble transaction qui mettait Charles II à la solde el 
à la remorque de Louis XIY, avait pour principal auteur le 
duc d'York, auquel le duc d'Arlington s'était attaché. Après 
lui venaient Buckingham et Lauderdale. Enfin Ashley^ beau« 
coupmoiAs ardent que les antres, semblait se plier à la 
nécessité. Il parait même que la ploie d'argent versée 
par Louis XIV et Colbert sur tous ceux qui favorisèrent 
son alUance avec Charles II , ne fut point fructueuse pour 
lord Ashley. On ne voit pas son nom figurer dana la liste 
des présents offerts par le ministre an nom du monarque 
séducteur. Pendant que, de Faveu de Charles II lui-même^ 
Arlington recevait une pension de dix mille livres sterling f 
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0t que Bockingham rigtiait mm traité partictilierf moyeiH 
nant deox cent tnille tivres sierling « 8h«ftftbary f qwnquo 
embarrassé dans ses affairas, ae tenait à Técarti et ne 
sonilrait pas que son nom fût jQétri par cette hontcoae né- 
gociation. Il y a quelque chose de romanesque et de réYol-* 
tant dans la plupart des circonatances que Tlustoirea ratta- 
chées à cette grande intrigoe. Les personnages tes pins boN> 
DoraUes comme les plus fils reeetâienl les Cadeaux de 
Loois XIV« Buckingham avait pour tnaitrcuae la coiliteMl 
de Shrewsbury. Le comte découtrit Tintrigue et força i*a« 
mant de sa femme à lui répondre sur le terrain; Buddn* 
gb»n alla se battre , accompagné de la comtesse qui , ha- 
billée en pa^ » fut témoin do combat et vit son mari 
tomber sous Tépée de son amant* La signature du traité 
d'alliance entre Louis \iy et Charles II , valut Si cette 
femme éhontée nne pension de £x mille livres que lui as^ 
sera le roi de France. 

La nouvelle administration portait un sobriquet ; elle se 
nommait la Cabale : nom que l'histoire a conservé par mé^ 
pris et qui se composait des cinq initiales de Clifford , Ar- 
lington , Buf kingbam , Ashley et Lauderdale. Le chef de 
ceue Cabale était le duc d'York ; lui seul dirigeait le conseil , 
où Ashley n'était entré que dans l'espoir de ruiner ArUng^ 
ton , conseiller secret do duc d'York. On se défiait de Id 
sincérilé d' Ashley auquel on ne communiquait qu'une par-* 
tie des secrets de l'Eut. AsUey, formant une oppositfos 
sourde, laissait le vaniteux doc de Bnckingham ouvrir la 
tranchée. Comme ce dernier amusait le roi et qu'il était 
sinon le plus spirituel au moins le plus débauché des hom-* 
mes de cour, Ashley ne doutait pas qu'il ne dût l'em'* 
porter sur Arlington. « Les vents se déchaînent , dit 
Shaftsbury dans une lettre adressée vers ce temps à l'un 



sa U GOMTS M SHAFTSBURY. 

do m «mlii M nous vivons dinid*borrlbles teropâtCi«.Coux 
qui Islaslent ohiaser leurs obleus ensemble, se donnent la 
obssse Tun k rsutrei je orois en dAflnlUve que le otvsUor 
remportera. » Le cavalier était Bucklngham , alors grand 
maître de la cavalerie. 

La haine profonde de la nation entre le catholicisme étsit 
blessée de la tolérance témoignée k cette religion, Ashley 
essaya de dissuader le roi, mais en vain. Les engagomenta 
étalent pris ) Charles II avslt besoin de Targent de Louis XIV, 
et lui-même avait d<Uk fait semblant de se convertir au ca- 
tholicisme. 

Un Jour que le roi avait Invité k dtner , k sa table parti- 
culiôre , fiuckingbam , Ormond et Clifford, lord Ashley re- 
çut un message du roi qui le priait de venir les Joindre au 
desserti Charles II aimait la causerie téméraire de Sbafts^ 
bury. A son arrivée, ce dernier s*étonna de trouver 
les convives dans un état d'ivresse fort avancé. Sans se 
déconcerter, sans paraître s'apercevoir de ce qui sVHolt 
passé, Ashley remplit son verre, semble partager la débau- 
che commune, Invite k boire le roi et ses amIs} et quand 
la tôte leur a tourné k tous, il obtient d'eux Taveu de leur 
catholicisme. Le voilk instruit, Les jours suivants, il se met 
k Tceuvre et essaie de détacher Bucklngham et Lauderdale ) 
Tun, esprit léger, violent au début des entreprises , sans 
opiniâtreté, sans vigueur et sans principes) l'autre, politi- 
que timide, mais homme d'esprit. Le premier paya lord 
Ashley de paroles vaines i le second repoussa ses ouvertu- 
res , parce que , disait-il , on ne pouvait lutter contre le 
courant, A la fln de leur couverHatlon qui fut vivo et lon- 
gue, Ashley s'écria : « Faites comme vous voudrez, milords, 
mon parti est pris, u 

La situation d'Atihley dans le conseil devenait dilTicile. Il 
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avait donné les mains aux premiers actes de Tentreprise 
catholique; à ce prix il était resté dans les affaires. Il en 
refusait les conséquences : ce qui paraissait peu logique. 
Ses seuls appuis étaient le prince Rupert et Coventry , se- 
crétaire d*État. 

Cette petite minorité du conseil montrait du courage, 
et était constamment battue. Shaftsbury se mit à chercher 
ailleurs des appuis. La jeune noblesse protestante murmu- 
rait déjà hautement; les émissaires et les amis d*Âshley fo- 
mentèrent cette flamme. Il n'était point facile de tirer un 
parti utile de jeunes gens livrés à toute espèce d*excès, 
sans cesse ivres dans les tavernes , déshonorés par des bas- 
sesses, livrés à mille folies, éloignés de la vie politique. 
Chacun d*eux était prêt à lui répondre , comme Rochester: 
« Que voulez-vous ? plus j'ai de vices, et mieux je fais ma 
cour! » — L'intérêt national se trouvait mal défendu par 
cette aristocratie perdue de mœurs; et Shaftsbury, qui 
voulait donner plus de force et de puissance au noyau cen- 
tral de son opposition , crut devoir s'adresser aux petits 
princes d'Allemagne, dont tous les intérêts se trouvaient être 
protestants, et qui lui promirent, en effet, alliance, argent 
et secours. 

Par ses menées secrètes et ses démarches ostensibles , 
Ashley se plaçait donc à la tête des espérances, des regrets, 
des amours et des haines populaires. Homme de cour qui 
se trouvait en dehors du mouvement de la cour, et qui ce- 
pendant s'imposait à elle ; tribun du peuple qui cachait 
ses intrigues sous la broderie du courtisan ; cet homme 
extraordinaire, tour-à-tour royaliste, républicain, par- 
tisan de la France, ennemi de la France , — marchait à 
son but à travers tout cela. 

Les secours promis et donnés par Louis XIV devenaient 
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insuOBsants à Charles TT, qni s^avisa d*nn moyen etpéditif 
pour se passer quelque temps encore d'nn si périllenx con- 
cours. Il ferma l'échiquier, c'est-à-dire qu'il fit banque- 
route. L'opposition de Shaftsbury à cet acte de mauTaise 
foi fut éclatante. Dans un pamphlet dont lui-même semble 
aroir été l'auteur , la première idée et le plan de cette 
banqueroute lui étaient attribués; il se justifia par une 
lettre adressée à Locke, et dont les copies circulèrent dans 
le public. Il gagnait à cela l'amitié du peuple et le détou- 
rnent du haut commerce. 

Le mécontentement excité par cette banqueroute s*ac* 
crut lorsque la cour fit publier son édit d'indulgence , 
destiné à favoriser le catholicisme. Tout se dirigeait dans 
la Toie que Louis XIV avait tracée ; tout marchait selon les 
désirs de Colbcrt La guerre de l'Angleterre contre la Hol- 
lande satisfaisait ses vues. A mesure que l'on s'éloigtiait do 
premier enthousiasme de la restauration , l'opinion popa-< 
laire reprenait de l'audace; elle se déclara ouvertement , 
d'abord contre la banqueroute , ensuite contre la guelre 
déclarée à la Hollande. Shaftsbury soutenait dans le conseil 
même ces opinions nationales. 

Comment se défaire de lui? Le roi l'aimait Le duc et 
ses amis lui proposèrent le titre et le rang de lord trésorier 
(ministre des finances). S'il acceptait, il se trouvait chargé 
de la responsabilité la plus dure et prenait sur lui les ml*' 
sères et les dangers dans lesquels ses prédécesseurs avaient 
jeté les finances de la Grande-Bretagne. Refusait-flî te 
voilà perdu dans l'esprit du roL Depuis la fermeture de 
l'échiquier et la banqueroute déclarée toute ressource était 
détruite. 

Shaftsbury accepte sous la condltioil expresse ^ue la pait 
sera immédiatement conclue avec là BoUaiide. D'ud seul 
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coup il rendait à radministratîofi sa popularité et routrait 
les sources du crédit public. Les membres catholiques dd 
conseil furent démontés. Shaftsbury partit pour sdu châ- 
teau, laissa la première ardeur du mécoûtentemeni royal se 
dissiper t et continua sed trames secrètes avéo led piiiieesi 
protestants d'Allemagne* Uu nommé Schrotter était l'agent 
intermédiaire de ses desseins , dont tout le détail 6'est re- 
trouvé dans les papiers de Shaftsbury. Un grand secwt voi- 
lait ces négociations. 

On voulut à la fois l'élcfigner des affaires et le consoler par 
des honneurs, des faveurs et des places. C'était à la fois 
priver le parti contraire d'un allié très-important et se met- 
tre à couvert soi-même sous le manteau de lafiopularité de 
Shaftsbury; aussi le créèrent-ils d'abord président de la 
commission générale du commerce, puis grand-chance- 
lier d'Angleterte. Dans cette dernière position, il y avait 
pour Shaftsbury plus d'un danger. Les devoirs qu'elle im- 
posait le forçaient de rester éloigtié de la tour, oû l'oil avait 
trouvé sa présence gênante. Si quelque mesure déplaisait« 
ce serait lui qui en subirait le principal blâtbe sans avoii' 
pu influer activement sur les délibérations. 

Shaftsbury vit l'écueil et compta sur son activité. Son 
ignorance des formalités lé faisait pencher vêts une sorte 
de justice sommaire qui, abrégeant les détails etépargnaùt 
l'argent, plaisait à la nation, particulièrement au* plai- 
deurs. Il sortît victorieux de cette épreuve ; seulement on lui 
reprochait la splendeur de la longue procession qui, à l'ou- 
verture de l'année judiciaire , l'accompagnait depuis sou 
hôtel jusqu'à "W^estminster. 

Ce qui le soutenait à la côut et dans l'esprit du roi, fc'ê- 
taienl d'abord son esprit et ensuite ses vices. Nul n'atait des 
maîtresses plds chèrement payées, plus btilla&tes de parures 
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el de beauté. Ces maîtresses même avaient leur cour , et 
l'on a conservé le nom d*un certain gentilhomme nommé 
Neal, qui avait mérité le surnom de grand<hambeUan des 
amours ffAshley, Si la promiscuité des amours était pour 
Shaftsbury un penchant naturel, on peut conjecturer aussi 
que le scandale avec lequel il les affichait faisait partie de 
sa politique. 

« Pardieu 1 s*écria un jour le roi en le voyant entrer, 
voici venir le [dus libertin de mes sujets I — Oui, de vos 
sujets, sire, » répliqua Shaftsbury en saluant jusqu'à 
terre. 

Quelques membres des Communes étaient morts ou 
avaient donné leur démission ; le roi chargea le grand- 
chancelier Shaftsbury de procéder par mandats à Téiectiim 
de nouveaux membres, avant la convocation d*un Parle- 
ment; cette mesure était autorisée par quelques précé- 
dents. Shaftsbury se trouvait encore placé dans un di- 
lemme périlleux : se décréditer s*il obéissait à la cour , 
perdre sa place s'il désobéissait U obéit et garda le pou- 
voir. Marchant imperturbablement à son but, à travers les 
déboires, les fraudes, les finesses, les subterfuges, les 
coups d'État, les contradictions, ajoutons aussi les lâche- 
tés, on Ta vu sans cesse peser dans ime balance exces- 
sivement délicate, non pas les devoirs et les vertus , mais 
les nécessités et les embarras d*une position. 

Il savait que la Chambre des Communes se sentirait 
émue d'une vive colère dès que l'on toucherait à ce qu'elle 
regardait conune l'un de ses plus vénérables droits. Après 
avoir lancé les mandats, il suscita contre cette mesure, qui 
paraissait émaner de lui, quelques-uns de ses amis de la 
Chambre des Communes. Par leurs efforts , les élections 
furent déclarées nulles» et les actes publics qui sanctionné* 
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rent cette déclaration de principes ne jetèrent aucun blâme 
sur le chancelier dont les intentions secrètes étaient con- 
nues. Si les élections avaient passé, lord Shaftsbury aurait 
été en butte à une accusation capitale, dont la direction se 
trouvait confiée d'avance aux membres catholiques dévoués 
au duc d*York. La ruse supérieure d'Ashley triompha de 
leurs ruses. 

Il s'était posé le grand antagoniste du catholicisme : ce 
titre eût suffi pour lui créer un piédestal II ne perdait pas 
une occasion de marquer profondément cette place qu'il 
s'était faite ; il usait du stratagème et de la témérité. Res-^ 
pectueux, quant aux formes de l'étiquette, envers le duc 
d'York, il l'attaquait en public sans scrupule et sans 
ménagement Lorsque ce duc, de l'aveu de son frère, 
voulut s'enaparer de la droite du trône, place réservée au 
fils du roi ou prince de Galles , Shaftsbury , chancelier à 
cette époque, et qui devait ouvrir la séance, s'aperçut de 
l'usurpation et ne balança pas à la repousser. 

K Votre Altesse oublie, dit le chancelier au duc d'York, 
que la place qu'elle occupe ne lui appartient pas ; c'est 
celle du prince de Galles. 

» — Je ne quitterai pas la place où je suis. 

» — £h bien , je n'ouvrirai pas la séance. » 

Le duc s'élança vers Ashley : 

« Milord, s'écria-t-il , vous êtes un infâme et un miséra- 
ble!... (awretck!) 

« — Je remercie Votre Altesse de ce qu'elle daigne 
ne pas ajouter à ces noms ceux de lâche et de papiste. » 

Si Shaftsbury en eût appelé de ce différend à la Cham- 
bre des Pairs, il se fût engagé dans une inextricable que- 
relle, et aurait compromis son parti. Il n'en fit rien. 

Le discours prononcé par le grand-chancelier à l'ouver- 



M L» QOMTB m •lurrftBuay. 

tore do ]% muian parlcunenUlrQ offrit un notable exempte 
de la fleiibilité de wé principes, on plutôt de ion audace I 
mentir effrontément, Poraonne, plu» hautement que Sbafta* 
bury, n*aYait condamné la guerre contra la Hollande i il la 
Jugeait immorale, impolitique et dangereuse. I^e discours 
qu'il était chargé de prononcer contenait précisément la 
déclaration de guerre de Charles II contre la Hollande. I4 
droiture lui ordonnait de refuser cette mission t il Taccepta. 
1^ brouillon 4e ce disopurit dont 11 donna lecture au 
conseil, conçu eu termes modérés, quelquefois équi* 
voques, n*av#lt P^e satisfait les autres membres t ils voa« 
latent k la fois asaurer la prérogative royale, et compromet- 
tre le cbancelien « Aussi (dit le Journaliste Lcderc, initié 
à toutes les aibires de cette époque, et dont les œuvres ccm- 
tiennent k cet égard d'excellents documenu) , remplaça- 
tKin les expressions qui semblaient faibles, par des exprès* 
siens plus fortes 1 entre autres par ces mots hostiles et vio- 
lenu qui eurent un si grand retentissement b travers la 
Grandë-Dretagne : « Delenda est Carihagol • 

Cartbage, c'était la Hollande. Détruire la Hollande I un 
pays de commerce I un pays protestant ! i)ôtruire les ea<- 
nemis do Louis XIV t On comprenait que c'était la plus 
ridicule des fautes 1 en prononçiint ces anatbàroes semés 
dans le discours de la couronne , Shafubury parlait contre 
sa conscience. Peu do Jours auparavant , il avait donné au 
roi on avis contraire ; aus^i le haro populaire fut-il terri'- 
ble. On ne pardonna h Vbomme politique ni l'alm^^gation 
de ses principes, ni son retour subséquent h lu défense dea 
intérêts nationaux. Ce discours, démenti par ses sentiments 
intérieurs et ses actes ostensibles , est resté la tache de 
sa vie. 

(Jiarles II, incapable de soutenir un parti pris et de 
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défendre m^ réaoluUoQ appoQçée , dptmn W mo* 
ment de terreur quand les armes triomphantes 4q 
Louis XIY écra^èrept |a petite république bollanddise , et 
placèrent m regird U tODte^-pui^saqce de la France ^t la 
faiblesse îsQlée de la Grande-Bretagne, Les cl|imeur9 dq 
peuple poursuivaient Charles; i) se crut torf^ de Repêcher 
i U Raye Buckingham, ArUngtQQ et Halifax, chargés 4'eQ« 
gager h roi de France à conclure la pa», U^ rea)ni)tnin« 
ces des ambiwsddenrs anglais furent à peine écoutai 
l^uis ^y connaissait Tétat de l'Angleterre • spldsiit la pliv> 
part des grm^ seignepr^i tenait les volonté de Cb^rles II 
enfermées dans s^ c«SKette, et ^ccon^pUjssfiit jiQn dçs^ein avçq 
une cpnutance de résolution vraiment adinir^ble, que Guil- 
laume I|I ^dtia plus tard. Sbilftsbury , nous l'avons dit 
plus bauly se tenait h epuvert âe ne^ imputations 4e véna-f 
lité, qui tombaient sur les personnages lei» plua lionorablea 
de la (X)ur, Qbarles IJ retendant un JQur se déclarer en 
fa? w de i'^spagne ; 

« Combien l'Espagne vous a-t-elle donné? demanda 
le roi. — Pas la moindre chose. — Eh bien! elle 
vient d'ofMr quarante mille livres* sterling à lord Ar- 



La Gbaoïbre des Communes avait repris courage, une 
oppoaiUoQ renaissait dans cette Chambre profondément 
aOaissée par la secousse de la restauration ) elle vota d'a- 
bord les subsides, ç'est-à-Klire eoixanterdii nuille livres 
sterling par mois pendant dix-huit mois; mais aussitôt 
après ce Tote, elle s'éleva contre Tédii d*indulgence ac- 
cordé aux papistes. Enhardie par ce premier pas, elle alla 
plus loin, se plaignit des progrès du catholicisme, et solii- 

cita aiçi; one inatancei qui pouvait paa§^ pour 11119 insulte, 
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le bannissement des jésuites et prêtres de la religion qu'elle 
détestait. 

C'était un grand coup que cette profession de foi de la 
Chambre des Communes. Se décidera -t-on b retirer le statut 
favorable aux papistes, et qui déclarait légale la non-con- 
formité avec TÉglise anglicane? Allait-on rompre avec les 
Communes? On prit un moyen terme : celui de s'adresser 
à la Chambre des lords. Shaftsbury reconnut que la crise 
était venue et que c'était le moment de se déclarer. Après 
le discours violent de Clifford , qui traita la résistance des 
Communes d'atroce, d'infftme, d'illégale, la nommant mons^ 
trum horrendum et ingens , Ashley se leva : 

« Mes opinions, s'écria-t-il, diffèrent toto ealo de celles 
que vient d'exprimer le noble lord. Tant que le débat a 
eu lieu on dehors de la Chambre, j'ai pu croire avec d'au- 
tres, que la couronne avait raison. Maintenant que je vois 
une Chambre des Communes, si loyale , si dévouée, pren- 
dre le parti contraire, ma raison se soumet à la sienne. Les 
Communes, c'est le conseil d'État suprême : elles don- 
nent au roi des avis et des secours. Qu'on garantisse k la 
nation la sûreté de sa religion et de ses lois , elle fera 
encore ce qu'elle a fait jusqu'ici. » 

Ce revirement audacieux était aussi d'une habileté ache- 
vée. Abandonné par son chancelier, le roi témoigna toute 
sa colère ; la Chambre haute s'effraya et vota en faveur de 
la cour. On dit que pendant cette discussion , le duc 
d'York, se penchant à l'oreille de Charles II, lui dit ; 

« C'est un grand coqqin que votre chancelier (Shafts- 
bury). 

» -^ C'est un grand sot que votre trésorier (Clifford), 
répondit le roi. » 

Ainsi celui qui a fait la restauration défait la restaura- 
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tion. SuiT0D8-le dans ce travail périlleux auquel il a con- 
sacré le reste de sa vie , et que le succès couronna , mais 
après sa mort 



S in. 



Shaftsbury continue ses trames. — Il fabrique le complot papiste. -— 
Son procès. — Gomment il prépare le bannissement des Stuarts. 
— Sa mort et son influence. 



L'homme qui avait replacé Charles II sur le trône, tra- 
vaillait à le renverser. Shaftsbury s'était retourné au der- 
nier moment contre la cour, qu'il avait auparavant semblé 
défendre. Il avait saisi l'heure où Clifford, le duc d'York 
et Charles II, essayant de mettre à profit l'apathie natio- 
nale, tramaient ce qu'ils appelairat l'indépendance du mo- 
narque. Par une trahison extraoïxlinaire, Ashley se décla- 
rait l'ennemi d'une mesure à laquelle il avait pris part, et 
attaquait la forteresse qu'il avait juré de garder. Ce fut 
on grand mouvement dans la nation. La masse pro- 
testante, trouvant un guide si hardi, apparaissait formida- 
ble; les Communes ne voulaient point reculer d'un pas : la 
faible majorité de la Chambre haute se trouvait impuissante 
contre leur opiniâtreté. Aux acclamations du peuple pres- 
que entier, il fallut que le roi cassât de sa propre mainl'édit 
qui permettait de ne pas se conformer au rit anglican. 
Shaftsbury, vainqueur, poursuivit son avantage; sa position 
grandit et éclata au milieu de cette cour qui chaque jour 
s'éclipsait et diminuait - 

I. Il 



ÏA kndemftiii du ratralt do It femaose dédmtioa, 8ha(U« 
bory iuioraie lu chambre dea lords de la eaasation de cet 
acte : ce renaeignement, il le donne, non par orérû ex^ 
près^ mais avec la permission da roi ; puis il propose son 
célèbre acte du test, qui équivaut à une révolution « 
qui a donné tant d*embarras et suscité tant de difficultés à 
Jacques II, et qui pendant un siècle et demi a repoussé le 
catholicisme de la constitution anglaise. 

On ne pouvait venir plus ^-propos ni frapper plus juste. 
Tout puissant dans le conseil, le duc d*York envahissait les 
emplois au moyen de ses créatures, et ne travaillait qu*au 
profit de la caUiolicité. L'acte du test déclarait incapable 
d'occuper aucune fonction publique quiconque ne se sou- 
mettrait pas ostensiblement aui rites et aux doctrines de la 
réforme anglicane. Cette invention de Shaftabury, vaine-- 
ment repousaée par quelques membres de la Chambre 
haute, accueillie avec enthousiasme par les Communes, ob* 
tint le plus entier succès. 

Le parti du duc d'York eroula i Cliflbrd perdit son 
portefeuilles le duc , son influence et sa place au conseil 
Le roi resta isolé i et le premier honune de la nation Ait 
encore Ashley. 

L'indolence, l'indiiTérenee et Tamour du plaisfar épar» 
gnaient à Charles II les ennuis de sa poaition. Prêtant tour 
k tour Torellle à Shaftabury , k CliCbrd , au due d'York ; 
promettant tout k tout le monde , il se moquait en réalité de 
tous les partis , et laissait aller les choaes, sans trop s'em- 
barrasser des luttes dont son successeur pouvait hériter. 
L'armée qu'il avait réunie k Dlackheath, espoir des catholi- 
ques devenus nombreux, effrayait les protestanta Chaque 
jour, de nouveaux actes de la Chambre des Communes té- 
moignaient de cet effroi hostile; on ne parlait que deoom- 
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plots papistesi d^ poison et de poîgiiards, d'osassinats piXH 
jetés on accomplis. 

La maison de Shaftsbnry était devenne un arsenal et 
une forteresse. Il avait armé ses gens^ barricadé ses portes 
et muni ses fenêtres d'artillerie. Toot en frappant ainsi Ti- 
magioation populaire , il manœuvrait pour ruiner les ca- 
tholiques en les divisant La maîtresse d*un nommé Leigh- 
ton, gagnée par Shaftsbury , livrait à Bennett , and de ce 
dernier, les secrets de lord Pétre, d'Arlington, de Mounta- 
CQte , de Carlingford et du duc de B^kshire , tous catho- 
liques* Ces derniers formaioit le groupe janséniste, opposé 
au parti jésuite du duc d*York, de Glifford, de Nordvdcb , 
d'Arundel et de Stafford. Maître des secrets de Tun de ces 
groupes, il en faisait instruire le groupe ennemi, fomentait 
la guerre entre eux, révélait au roi leurs intentions et dé- 
b'uisait d'avance le résultat de leurs plans. Un seul 
homme avait animé le Parlement, agité le peuple, contre- 
carré Louis XIY et ruiné les tories. Il imposait même au 
roi, qu'il amusait par son esprit et qui cherchait à l'amuser à 
son tour par des promesses; le maître était la dupe 
du sujet. Pénétré des terreurs dont Shaftsbury l'obsédait, 
Charles II, réduit à l'impuissance, se contentait d'ajourner 
ou de proroger le Parlement, et préparait par ses délais et 
ses incertitudes le désastre que son frère devait subir un 
jour. 

Le duc d'York sortit du conseil ; privé de crédit, il se 
tourna du dyté de la France. Son mariage avec Farchidu- 
chesse d'Inspruck venait de manquer. Louis XIY lui offrit 
d'assigner une dot à la princesse de Modène, Marie d'Esté, 
jeune et belle personne, dévouée au catholicisme et pkcée 
sous la main de la France. Ce nouvel engagement de l'hé- 
ritier présomptif du trône d'Angleterre avec la couronne 
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de France, causa un mécontentement si vif, que Charles II 
craignit une nouvelle levôe de boucliers de la Chambre 
des Communes, et eut enoore i^ecours k la prorogation ; à 
cette manœuvre Shaftsbury répondit, en (provoquant une 
ptMition des Communes contre le mariage du duc d* York el 
de la princesse de Modène« Le 27 octobre 1673, on vit une 
chose inouïe dans les annales parlementaires ; le chancelier» 
«pin^s avoir déclaré la volonté du roi, i^outa au discours 
oflicid que sou poste lui comntandait une allocution per-^ 
soimelle contraiiti aux intentions de la cour. 

« MiloiHis et Messieurs, dit lord Sliaftsbury. Sa Majesté 
no m'a chargi5 de rien vous dire do i^lus. Pormettei-mol 
d^ajouter ici Texpression de mon vœu particulier et pi»fond 
pour que cette session égale, pour qu*elle surpasse Thon* 
neur de la session dernièi^« Puisse^-elle achever ce qu*elle 
a commencé pour la sûreté du itii et celle du royaume ; 
puisse«t-elle êu^ 1^ jamais célèbii) pour avoir établi sur des 
bases durables nos lois, noti^ religion, nos propriétés! 
Puissent les vents orageux ne pas balloter notre navire, et 
un calme plat ne pas nous saisir ! Qu*un souffle favorable 
rende notre marelle sûre et constantes qu'elle nous con- 
duise au port, k la sagesse qui est le salut des nations, » 

Les partis compi^ânaient ce langage et TinterpaHaient 
éloquemment. Le sens qui se cachait sous ces paroles était 
celui-ci ; — « Continuel, comme Tannée dernière » à dé- 
fendre le protestanUsnu\ bYappei le duc d* York i exile» ses 
amis, et que le catholicisme soit vaincu avec eux. » — Kn 
effet, Tadresse la plus vive contre le mariage du duc d'York ; 
contre le papisme et les armées permanentes, répondit à 
rappel de lord Âshley. 

Faire de Shaftsbury une victime populaire, c'eût été le 
grandir) lui enlever sa placoi c'était le donner pour chef 
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au parti. Les catholiques n'imaginèrent rien de mieux que 
la dissolution du Parlement. Y faire consentir le roi n'était 
pas le plus difficile ; il était moins aisé de lui faire tenir pa- 
role. 

Le 3 novembre de la même année, comme il sou- 
pait chez la duchesse de Portsmouth avec les lords Danby 
et Arundel, avec le nonce du pape et les ambassa- 
deurs de France et de Portugal^ Charles II promit après 
boire la dissolution que tout le monde lui représentait 
comme urgente; l'ambassadeur de France tira de son por- 
tefeuille des lettres annonçant le succès des armes de 
Louis XIV , et promettant le secours prochain de ce mo- 
narque. Le roi d'Angleterre s'engagea par serment à dis- 
soudre la chambre. Sa parole avait peu de poids; le lende- 
main matin il ne songea plus à dissoudre, mais seulemoit 
à proroger. Il envoya chercher Ashley qui ne se doutait 
de rien : 

« — Êtes- vous en costume? lui demanda-t-il. 

» — La question de Votre Majesté me surprend. 

» — Je proroge le Parlement ce matin ; mais croyez que 
je n'oublierai jamais l'intérêt protestant ni les promesses 
que je vous ai faites. 

» — Sire, répondit Sliaftsbury (dont les paroles ont 
été conservées par Locke et par son secrétaire Martyn), 
ceux qui vous conseillent la prorogation ne s'arrêteront 
point en si beau chemin ; je crains que votre complaisance 
n'ait les résuUats les plus dangereux pour vous et pour le 
pays. Quand même ceux qui vous donnent ces conseils se- 
raient des sots, assez méprisés pour que la nation leur at- 
tribue cette mesure et vous la pardonne, croyez-moi, sire, 
ils ne resteront pas tranquilles et vous entraîneront à votre 
perte. Si mon avis avait prévalu, je me serais engagé à faire 
I. r 
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de VOUS le prince le plus puissant de la chrétienté. Aujour- 
d'hui, quelque dévoué que Je sois à votre personne, qod- 
que reconnaissance que Je vous doive » il m'est iinpossiblo 
du vous servir plus longtemps : votre prochaine démardie 
sera nécessairement de me faire redemander les sceaux. 
Sire , permettez-moi de vous laisser une dernière parole 
pour conseil Gouvernez bien, vous serez plus heureux en 
ce monde, et vous irez plus sûrement dans l'autre que par 
tous les exorcisiues et toutes les prières. • 

Le roi sembla troublé ; la prorogation n'en eut pas 
moins lieu. 

On s'attendait & la chute de Shaftsbury, que le roi aimait 
personnellement, mais qui no pouvait résister à la cabale 
ennemie. Il la prévoyait lui-méuie, et son unique soin fut 
de tomber avec grâce, en conservant la faveur du monar- 
que et en éveillant encore Fenvie des courtisans ; il dut être 
pleinement satisfait : la comédie dont il fut le prmcipal au- 
teur anmsa le roi et inquiéta la Cour. 

Le 9 novembre au matin (c'était un dimanche), il entra 
dana le cabinet du roi auquel il adressa ces paroles: 

f> Sire, Je no puis douter que votre intcntioii ne soit de 
disposer du poste que J'oecnpe; maie J'espère que Votre 
Majesté ne peoso pas à me témoigner un miconlentement 
et un mépris personnels, 

»— Poisson de Dieul s'écria Charles II, employant le 
ridicule Juron qu'il avait créé pour son usage, Je veux qoe 
rien dans ma conduite ne puisse ressembler à une insoite. 

» — Eh I bien, Sire, vous me permettrez sans doute de 
porter les sceaux &la chapelle devant Votre Majesté, comme 
c'est l'usage. Votre Majesté les enverra chercher ensuite 
chez moi, 
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»— Très-TokMitierft; tenex-ks prêts à quatre heures chez 
vous. » 

Les ooortiiiBs réunis dans ranticbauibre s'attendaient k 
voir sortir Shaftsbury, déchu et privé de son titre, après 
sa cootersatkm atec le roi. Mais la conversation durait I 
Charles riait I A sa sortie du cabinet royal, Sliaftsbory était 
encore grand chancelier oumuie auparavant Quelques-uns 
d'entre mt se détachèrent^ coururent vers le due d*York, 
et lui annoncèrent que tout était perdu. Cependant, à 
quatre heures, le secrétaire Goventry se présentant pour 
redemander les sceaux, comme on en était convenu , dit 
au chanceler s 

« Mikard, vous êtes hors de danger, et votre position 
est tranquille; quant à nous, nous allons h la ruine. 
J'aarais désiré m'abstenir du rôle que je joue. Ils me Tout 
imposé comme un outrage, parce que je suis votre ami et 
votre parent. 

»^ Je vous remercie, répondit Ashiey en lui remcttaut 
les sceaux ; j'ai donné au roi les avis qui m'ont semblé les 
plus salutaires, on ne m'a pas écouté; je dépose la robe et 
je tire l'épée. » 

Le mot indiquait la situation. Shaftsbury renversé , 
nécessairement chef de l'opposition , s'engageait dans 
un combat à mort En vain avait-on essayé de le compro- 
mettre à diverses reprises ; grAce à sa souplesse et h sa pré- 
voyance, il n'avait pas cessé d'accrottre sa popularité. Tout 
en faisant partie de l'administration , il avait sapé le pou- 
voir, fortifié l'intérêt protestant, humilié le duc d'York, 
fait triompher la loi du test : si bien qu'à l'époque où il de- 
venait le guide avoué du parti national, il se trouvait muni 
de toutes les ressources imaginables pour la victoire. On 
sentait l'importance de ce changement et la nécessité de se 
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tenir en garde contre les attaques d*un ennemi qui possé- 
dait tous les secrets de ceux qu*il voulait attaquer. 

Louis XIV, ayant à sa solde la cour de Charles II, espé- 
rait Tenir à bout de Shaftsbury ainsi que des autres ; il 
lui dépécha Ruvigny qui avait Thabitude de ces négocia- 
tions. Dix mille guinées, accompagnées des expressions les 
plus flatteuses, furent offertes àThomme d'État qui formait 
des plans d'une élévation bien plus haute , et se trouvait 
supérieur à ces tentatives de corruption. Stringer, ami 
d'Ashley et qui se trouvait présent à cette conversation , 
a conservé la réponse de Shaftsbury : 

« Je puis juger, monsieur, d'après ces oQres extraordi- 
naires, que l'on attend de moi une affiliation au parti fran- 
çais. Je ne saurais compromettre l'intérêt de mon pays. 
Quelque reconnaissance que m'inspire l'opinion favorable 
exprimée par le roi de France , je ne puis accepter le ca- 
deau qui m'est offert ; d'ailleurs, il me serait impossible de 
lui rendre aucun service en retour. Les intérêts du roi de 
France sont diamétralement opposés aux nôtres, surtout de- 
puis qu'il a considérablement accru sa marine et affecté la 
souveraineté des mers ; si j'ai acquis une certaine réputation 
parmi le peuple, c'est parce que je sers fidèlement la reli- 
gion protestante et les droits nationaux; on me regarde 
comme une victime de ce dévoûment. A peine les aurai-je 
abandonnés, tout le monde m'abandonnera; je n'aurai plus 
la force de rendre aucun service. Quant à l'autre offre que 
vous me faites de la part du roi mon maître, de me créer 
duc et de m'accorder un portefeuille, veuillez lui en témoi- 
gner ma gratitude, et dire à Sa iMajesté que mon dévoûment 
à son service est sans bornes « tant qu'il sera compatible 
avec les libertés du peuple et celles du protestantisme. 

Ainsi se posait eu héros l'homme qui avait escamoté la 
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coQronne à la démocratie pour la placer sur la tête de 
Charles II; qui avait joué et déjoué tour à tour Monk, 
Clarendou, le duc d'York et Charles II; qui, perpétuelle* 
ment infidèle à tous ses amis , se réfugiait dans la gloire 
populaire comme dans un asile contre ses trahisons témé- 
rairement habiles. 

Ce fut vers cette époque que Tesprit actif de Tex-chan- 
celier s'occupa, de concert avec le philosophe Locke, son 
ami, de la législation de la Caroline du Sud dont il possédait 
une partie. 

Il est curieux d'observer, dans les lois réglemeïitaires , 
formulées par un homme d'État protestant et un philosophe 
rationaliste, les premières semences de cet esprit de liberté 
qui a produit tant de fruits éclatants dans l'Amérique du 
nord et qui domine toute la constitution des États-Unis. 
C'est là peut-être un des exemples les plus notables de ce 
magnétisme de la pensée qui d'un bout du monde à l'autre 
va changer les mœurs des peuples et préparer l'avenir. Ces 
puritains qui» astreints à la pratique religieuse la plus sévère, 
avaient été chercher un refuge dans le Nouveau-Monde, les 
voilà soumis tout-à-coup à des lois dictées par une philoso- 
phie presque matérialiste. Le principe de riudépendance 
individuelle légué par le protestantisme, fortifié par la per- 
sécution, se développe sous Tinflucnce d'un nouveau Code 
qui a pour base le bien-être , et par conséquent l'indi- 
vidualité (*). Les années s'écoulent; tous ces faits pro- 
duisent leurs résultats. De cette doctrine d'indépendance 
personnelle découlent le détachement de la métropole, l'or- 
ganisation fédérale et le règne de la démocratie. Par un 
phénomène aussi réel que remarquable, ces mêmes doctrines 

(*) Y. plus bas la vie politique de Benjamin FronkUn. 
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de Loeke , commentées par RouMeau et Voltaire , Ylennent 
se mêler en France au mouvement de la monarchie mou* 
rante : et au moment où TAmérique républicaine ta se se* 
parer de aa mère , la France et TAmérique s'allient eon* 
tre TAngletcrre qui devient alors le symbole des tiem 
intérêts monarchiques. De cette alliance jaillit la grande 
eiplosion démocratiqne de la rétolntion française , qui à 
son tour revient battre en brèche l'aristocratie de la Grande- 
Bretagne et la menacer de ruine« 

Occupons-nous de Shaftsbury. 

Le parti national et protestant , fort d'une acquisition si 
importante, ne perdit pas un moment} la même chambre 
des Communes dont la senrllité avait encouragé les usur-- 
pations royales , éleva la voix dès le commencement de 
h session de 167/^ contre la guerre de Hollande, Talliance 
française et l'influence des catholique! Elle demanda par 
one pétition que tous les papistes, ou Ceut qui étaient ré- 
putés tels, fussent bannis de Londres pendant la session. 
Enfin, un mélange de fanatisme simulé et de politique per- 
fide, que l'instigation de Shaftsbury mettait enjeu, boU 
Ucita un jeûne général et obligatoire, à l'effet de détourner 
de la nation le fléau de la papauté. 

Ces procédés vigoureux partaient tous de la même main 
et se] succédaient avec une rapidité menaçante. On récla- 
mait l'expulsion de lord Lauderdale; on allait accuser de 
haute trahison Arlington et Buckingham ; deux bills sur ia 
liberté individuelle allaient passer sans obsUcle , lorsque le 
roi effrayé prorogea le Parlement jusqu'au 9 novembre , 
c'est-à-dire pendant quatorze mois entiers. Louis XIV donna 
600,000 écus qui permirent à son cousin d'étendre la pro- 
rogation jusqu'au 13 avril 1675. L'agitation populaire re- 
foulée sur elle-même I ployée d'abord sooa tine procla- 



matkm qai dtfoidait tout nsfsemblement iiéditieux et 
asslmijmt U ooo*r(§vélatw)0 au comj^ol , s'irritait floor* 
dément On employais lour-à^tour la eorruption et V'm^ 
timi(btioD| deux rpoyep^ doDt le mcei^ est passager. 
Sbaftsbory pas^a presque txM, ce temps à U campagne, ne 
daignant pa$ même répondre aux pampidets de la cour. 

A peiQ« te Parlement s'assemble - i » îl de nouveau , les 
mSmes clam^OFs cootr# la oonr se font entendre. Elle y 
répond par m W proposé dans la ehambre haute, exigeant 
de tout citoyen le serment d'obéissanee passive. Shafts* 
bury r^e le gant et combat pied à pied ce ImU, qu'il en- 
tra?e k chaque degr^ de son passage. Quatre protestatiooa 
snccassives en suspendant la première, la seconde, la troi- 
sîdmeleqtttpe l puis la mise en délibération. Jamais ehieane 
psrlementaire pe fut plus acharnée. Le débat s'élève sur le 
point de savm si les protestations signées sont permises 
pédant le cours d'un débat t puis il refM'end avec plua 
de forcesur la formule religieuse du serment Devenue théo- 
logique, la discussion sert de texte aux évêques qui, attachés 
au pouvoir absolu, prennent parti contre Shaftsbury. Cet 
homme, qui comme Mirabeau avait épuisé toutes les surfaces 
sans avoir jamais approfondi les questions, et qui, moitié 
charlatanisme^ moitié sagacité, devinait ce qu'il ignorait i 
cet homme dont Charles II disait sérieusement : « Il 
sait plus de théologie que mes théologiens, et plus de ju- 
risprudence que mes juges , » ne laissa pas les hommes 
d'églîfe le battre sur leur terrain. Ses répliques furent lon- 
gues et triomiAantess et l'un des évêques qu'il combattait 
n'ayant pu s'empêcher de dire k son voisin t « Quand doue 
finira-t-il de prêcher? » Shaltsbory se retourna vers lui i 

. • Quand je serai évéque, • répondit-il } et il continua la 
discnssîQD. 
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Ce mémorable débat ge prolongea 8oitante*dix jours; on 
sentait ce qu'il y avait de vital dans cette lutte , où il ne 
s'agissait de rien moins que du pouvoir pour les uns et de 
la liberté pour les autres. Plus Topposition se montrait ar- 
dente , plus la cour y attachait d'importance. Deux man- 
dats particuliers du roi prélevèrent sur le trésor : d*abord 
80,000 liv. sterl., puis 120,000 liv. sterl. qui, répandues 
parmi les membres des deux Chambres, devaient^ en cette 
époque de vénalité universelle, amener le résultat redouté 
par les amis de la nation, 

La partie semblait perdue ; les deux chambres allaient voter 
la loi; il ne s'agissait plusquede quelquesforraaiités, lorsqu'un 
docteur Sbirley, qui se trouvait en procès avec un nommé 
sir John Fagg, membre de la Chambre des Communes, fit 
appel de la sentence auprès de la Chambre haute. Il avait 
toujours régné entre les deux Chambres une jalousie mu- 
tuelle de leurs privilèges , que Shaftsbury n'avait cessé de 
pallier et de corriger, pour faire marcher les membres de 
la Chambre basse et les pairs dans la voie commune de l'op- 
position. En suscitant une querelle A propos de cet inci- 
dent , il opposa une barrière aux prétentions de la cour^ 
empêcha le bill de passer, gagna du temps et fit naître un 
grand embarras. 

Les Communes, à son instigation, déclarent qu'en re- 
cevant la demande de l'appelant , les lords ont enfreint les 
privilèges de la Chambre basse. Le président des Commu- 
nes lance un mandat d'arrêt contre Shirley ; au moment 
où Ton dépose ce mandat sur la table de la Chambre haute, 
lord Mobun, homme violent, saisit l'acte et le déchire. Les 
Communes réclament le châtiment de ce lord ; Shaftsbury, 
contre toute justice , fait décréter solennellement par la 
Chambre haute qu'il a bien agi , et que son action est lé- 
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gale. La qaerdie s'envenime. Les Gommanes exaspérée» 
font mettre en prison les avocats de Shirley, Les pairs or^ 
donnent leur mise en liberté. 

La hante société et même les femmes prennent part 
à cette Intte passionnée. Une anecdote rapportée par Gray, 
donne qneiqne idée dn ton singulier, qoe la licence de 
Charles n avait introduit dans les premiers rangs. Deux on 
trois dames se trouvaient dans la galerie des Communes, 
et leur tête passait par-dessus les épaules de quelques spec- 
tateurs; le président qui les aperçut 8*écria : 

— *t A quel boni^ ou à quel comté appartiennent les ho« 
Dorables membres que je vois là-haut 7 

*— A vos propres domaines, répliqua Goventry, qui sa- 
vait que le président s'intéressait à ces dames; vous savez 
à leurs habits sont de drap ou de soie. 

—Je vous jure que j'ai vu des jupes, cria le président « 
La discussbn reinrit son cours. 

Charles U, fatigué du conflit des deux Chambres, pnn 
rogea de nouveau le Parlement jusqu'au 13 octobre. Ces 
prorogations affaiblissaient le pouvoir, mécontentaient le 
peuple, irritaient le Parlement; c'était ce que voulait 
Shaftsbury. Par ses relations avec certains catholiques per- 
fides, il persuadait au parti papiste que son intérêt exi- 
g^t la convocation d'un nouveau Parlement; c'était 
précisément ce qu'il conseillait à Charles II, fdus claire- 
voyant qu'eux dans son indolence , et qui reculait devant 
le drame périlleux des élections. 

Avec quelque soin que Shaftsbury cachât la main qui 
dir^^t tous ces ressorts , le bon sens populave l'aperce- 
vait et le nommait ; on ne lui épargnait ni les menaces, ni 
les accusations, a C'est vous , vous seul , lui dit un jour 
lord Digby, dans une réunion fort nombreuse, omemi du 
L 5 
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roi, qui fomentes tous les trouUes. Vous TOolei ta lépobH* 
que, je le dis liautementl^Nous aurons ?otre tète. » Lord 
Bristol, père de lord Digby, Intenta une accusation capiule 
contre Sbaftabury, devant la Chambre haute. Cette Cham- 
bre ne daigna pas môme prdter I*oreUle k recoosation, la 
fit effacer de ses regisures, obligea lord Bristol k demander 
pardon, et traiu de mtme lord Arundel, antre enneDi 
adiarnô de Shaftsbury. Celui-ci intenta, à son tour, ua 
procès à Digby, qu'il fit condamner k 1,100 Uy. sterL de 
dommages et intérêts. 

Le Parlement s'assemble i la cour craint U continuatioa 
de celte querelle, et le roi, dans son discours d'ouverture, 
déclare qu'avant de s'occuper de débats d'une nature 
privée, il veut que les Chambres terminent les travauiqui 
sont restés en suspens. £n effet, le ministère eissya de 
faire mettre au néant l'appel du docteur Shirley, et le dé- 
bat s'éleva encore de nouveau sur cet incident qui occupa 
la diambre pendant six jours. Shaftsbury, k hi tète de 
l'opposition, éveilla si bien l'orgueil et la susceptibilité de 
la Chambre haute, lui fit sentir si vivement que son exis* 
tence éult compromise, que malgré l'autorité de la pirole 
du roi, on ne s'occupa point des bills, mais seulement de 
l'affaire du docteur Shirley. Les amis d'Âshley ont oon- 
serve quelques fragments du discours qu'il a prononcé I 
cette occasion. 

« Nous sommes, Milords, s'écriait*!] , les grands 

conseillers du roi, et nous avons le droit de ne pas psruger 
l'avis du a'ux qui l'entourent. Ils voudraient ta paix avec 
la France ; moi, je ne la veux pas , je ta crains, je ta re- 
pousse ; je ne donnerai les mains à aucune des mesures qui 
tendront à augmenter la puissance de la France. Latases to 
Français agir, et vous verres ce que deviendra rAoglètem, 
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en dépit de toutes les assurances du monarque, et de tout 
ratgent que vous donnerez pour votre défense. 

u Apprenez que le roi de France est , de tous les 
souverains vivants, celui qui possède la plus forte marine t 
que l'année dernière 11 a fait construire vingt-quatre na- 
vires; qu'il en a vingt-quatre de plus que nousi que tous 
ses vaisseaux sont bien approvisionnés, tandis que nous# 
nous n*en avons pas un seul en état Mattre d'un trésor 
considérable, 11 force la nature de céder à son génie et I ta 
prodigalité de ses dépenses. A quel usage croyei-vous qu'il 
applique un Jour les ressources qu'il a ainsi accumulées, ce 
prince ri prudent, si appliqué à ses affaires? Pensez*vous 
qa'il veuille se servir de ses vaisseaux pour voyager sur 
terre, pour aller conquérir la Hongrie ou l'Italie? Tenant 
la clé de l'Océan, croyez-vous qu'il négligera de s'emparer 
de l'Irlande, chose faisable , et qui lui assurerait la posses* 
sion de tout le commerce des Indes occidentales et orien- 
tales? 

« Je sais que le banc des évèques^ tout riches qu'ils 
soient en science , en piété, en sagesse, n'approuve pu les 
paroles que je prononce ; jamais ces vénérables membres 
ne résistent à la couronne. Eux et mol nous différons de 
principes. Je crois, moi, que le roi est roi par la loi du 
pays ; loi obligatoire pour lui comme pour le pauvro à qui 
die assura la jouissance de sa chaumière. Mon principe est 
que la Chambre des pairs, sa Judicature et les droits qui lui 
appartiennent, forment une partie essentielle du gouverne- 
ment Le roi, gouvernant ei administrant la justice 4>ar le 
moyen delà Ghambro des pairs, prond conseil des deux 
Chambres dans toutes les matièros importantes : voilà ta 
fbrme du gouvernement que j'avoue, sous laquelle je suis 
né, qui est oUigatoiro pour moi» Si jamais (que Dieu nous 
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êD préserre I) nous devions subir un roi gouremant sang 
Parlement , au moyen de son armée , Je n'avouerais pav 
cette forme de gouvernement sous laquelle je ne suis pas 
né, qui n*est pas obligatoire pour moi. 

» Il y a, Milords, d'autres principes nouveaux qui doi- 
vent naissance à Tarchevéque Laud, et que Je crois subver- 
aib de toutgouvernement : que la monarchie est de droit di* 
vin. Si cette doctrine était vraie, notre grande cbarte serait 
faïutile, et nos lois n'auraient quelque valeur que sous le bon 
plaisir royal. Établissez le droit divin { la monarchie n*a 
plus de bornes humaines, elle n*a pas même le droit de 
s'en imposer; nos droits, nos titres , les privilèges de la 
Chambre des pairs, ceux de la Chambre des Communes, 
propriétés, libertés, vont s'engloutir non-seulemeut dans 
l'intérêt, mais dans le caprice et le bon plaisir de la cou« 
hmne. Le meilleur et le plus sage des hommes, s'il croit k 
cette doctrine, n'a plus qu'à livrer au roi ce qu'il possède. 

» Je conclus, Milords : vous voyez combien il serait fa- 
tal que de telles doctrines vinssent k se répandre; vous 
voyez quel est votre devoir envers vous-même et lé peuple. 
On veut vous arracher le droit de recevoir les appels ; c'est 
sans doute le désir de la cour, mais ce n'est pas l'intérêt de 
la Chambre des Communes. Je vous supplie donc de ne 
pas procéder à votre suicide s de suivre la seule voie qui 
peut vous garantir et vous sauver , et d'appointer un jour 
pour l'affaire impoilante du docteur Shirley. • 

Il réussit : le jour fut appointé. Pendant qu'il se char» 
geait d'animer la Chambre des pairs contre la Cour , ses 
amis dans la Chambre des Communes ne se montraient pas 
moins ardents h irriter leurs collègues contre la Chambre 
haute. La scission étant devenue flagrante et furieuse, l'oc- 
casion sembla bonne pour proposer une adresse de la Cham- 
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bre hante, réclamant la dissolution du Parlement La Gour 
redoutait ce résultat, qui lui faisait perdi*e l'argent consacré 
par Louis XIY à l'achat des Communes. Le petit noyau ca- 
tholique le désirait, espérant, à tort sans doute, qu'un noa« 
?eau Parlement lui serait fayoraUe. 

Shaftsbury, qui connaissait l'état de la nation et l'esprit 
public , soutint la dissolution de toute sa force, a Une ses- 
sion aussi prolongée , disait-il , est contraire à la constitu- 
tion; les membres, se détachant de l'intérêt national, de- 
îiennent plus exposés à la corruption. C'est d'ailleurs une 
injustice flagrante de soustraire aux sentences de la loi » 
pendant un laps de temps aussi long, les membres que 
leurs privilèges protèg^t contre les atteintes de leurs 
créanciers. U ne faut pas commettre cette iniquité criante. » 
Après une lutte animée , la cour l'emporta de deux Yoix 
seulement Une protestation rédigée par lord Shaftsbury , 
et signée par un grand nombre de pairs, força le roi à pro- 
roger de nouveau son Parlement pour quinze mois ; cette 
mesure sans antécédent augmentait le mécont^tement de 
la nation. 

Que Ton étudie la route suivie par Shaftsbury depuis la 
restauration : tant de di£Bcultés vaincues ; une si profonde 
habileté à deviner l'instinct populaire ; une si grande au- 
dace à le devancer, une si grande facilité k le diriger ; l'art 
de se faire respecter de ses amis et craindre de ses eant-^ 
mis ; le talent de faire à propos des conceaâons aux néces- 
sités inrésentes, et de dominer les choses futures par le 
ménagement et la prévision : quelle habileté I quel résul- 
tat ! quel homme que celui qui reste dix ans membre d'une 
administration dont il ruine le principe et dans laquelle il 
se conserve solide ! qui, dans le ministère, et hors du mi- 
nistère, est toujours rhonune redouté, le meneur, le point 
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eoitnl, rtaie dMgeoite f qd Mit amnier le id et M 
jUni Biper laitement Paiitorité des âdverseireB caihoU* 
qoes* eemer le discorde dans lear camp } réunir, grouper, 
rendre solides les intérêts protestants; étendre josqa^ea 
Allema^e le résean invisible de cette opposition: troofer 
des ressonrces inattendues ecmtre tous les périls I 

Ge personnage que les uns représentent comme on ln« 
tcigant subalterne» les autres comme un ambitieux mo« 
bile ; ce personnage équivoque et complexe prmd place ao 
nombre des terribles guides des nations, des Richelien et 
des Pitt Shsftsbory, préparateur redoutable et jusqu'ici 
mû connu de la grande scène qui devait se jouer soua 
Guillaume III, fait agir d'avance les ressorts qui dépossé- 
deront le duc d'York et constitueront la Grande-Breta* 
gne ce qu'elle a été jusqu'au milieu du xix* siècle. 

n s'agissait de détruire cet homme dangereux, ce qui 
n'était point facile : il riait des pamphlets écrits par les ca- 
tboUques et dans lesquds les noms de parridde» de monstre, 
d*lnflime, de démon incarné, lui étaient prodigués. 

Enfin le Parlement se réunit Le duc de Buckingham, 
qu'une pique contre la cour venait d'attacher à l'opposi* 
tikm, prétend qiie les Chambres n'ont pas le droit de s'as» 
sembler et que lePariement est dissous par le iaiU Shafis* 
burjr soutient avec vigueur le même avis , et, comme à 
l'ordinahe, il saisit le premier rôle dans une discussion qui 
ne semble lui promettre qu'une place accessoire. Le débat 
a'échauffe, un duo prétend que Buckingham doit être cité 
I la barre de la Chambre haute, comme coupable d'outra- 
ges envers le roL Lord Arundel se lève pour proclamer ta 
même opinion et faire la même demande, combattue avec 
véhémence par k»d Shaf tsbury. La prétaition de Buc« 
Ungbam, illMit le dire, était illégale : une prorogaUen ii*« 
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jâmato éqnividu à uûe dissolntion. Ge qu'il y avait dans la 
Chambre de consciences honnêtes s'alarment à juste titre, 
et le ministère usant sans pitié d'un commencement de vic- 
toirO) obtient une sentence de la Chambre contre lord Shaf- 
tsbury qu'elle condamne à se mettre à genoux devant la 
barre et à prononcer les paroles suivantes : 

* Je reconnais que ma tentative pour établir qu'un Par- 
lement pror<^é est un Parlement dissous, a été une action 
dangereuse et de mauvais exemple : c'est pourquoi je de- 
mande humblement pardon à Sa Majesté et à l'honorable 
Chambre. « 

-^••••'**^""' )remîer auteur d'une proposition compro- 

a soin, selon ses habitudes de légèreté in- 

wraître de la Chambre. Salisbury et War- 

artagé l'opinion d'Ashley, mais que le mi- 

n d'écarter de l'accusation, refusèrent de 

éfice qui leur était ofifert. Tous trois se 

nniers et se laissèrent enfermer dans la 

plutôt que de faire amende honorable. 

îeur s'empara de Buckingham qui se 

le lendemain matin, et partagea leur 

nledeBuckinghamarenverséShafisbury; 

n le duc d'York respire. Shaftsbury ne 

pardon; et la Chambre des pairs, jalouse 

^ g t le lâchera pas qu'il ne se soit humilié. 

g jM^ ^ sse au tribunal du banc du roi qui se 

f 0f^ Sj I>®8i ordres sont donnés pour que les 

ansignés dans des chambres séparées; 

. «^^.,^*wuu auit 1 exemple des juges et se refrœdit Les 

Communes inthnidées s'ajournent elles-mêmes pour épar- 

gaer au roi une nouvelle prorogation. Enfin les quatre con- 
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damnés, voyant qu'il n*y a plaa pour eux de reaiooreest 
adrcMont au roi une pétition que Shaftabury rédige. 

On neredouUit ni^^arton, ni Saliabury, ni même Boc- 
kingbam, auteur de ce débat, c'était Sbaftabury que Chartes 
II voulait garder à vue I les trois autres reçurent leur grftce» 
il resta seul à la Tour. D'ajournement en ajoumemeat, 
on avait atteint la fln de Tannée 1677. Le grand agltateor 
ne communiquait avec personne sans le consentement do 
roi, c'est-à-dire du duc d'York; et chaque Jour le gouver- 
nement prenait une attitude plus hautaine. Si Shaftebury 
gardait la prison , le triomphe des catholiques semblait 
certain. U se détermina donc à s'adresser à la Chambra 
haute et à se soumettre. Ce n'était pas le compte du mi- 
nistère k qui k liberté de Shaftsbury faisait peur, et qui 
l'accusa d'un nouveau crime , celui d'avoir attenté aux 
privilèges de h pairie , par son appel au tribunal du banc 
du roi. 

Le débat s'engage sur ce nouvel incident : après deux 
Jours de discussions, la Chambre déclare que de la part 
d*un homme condamné par les lords c'est un crime atten- 
tatoire k ses privilèges de reconnaître l'arbitrage d'une cour 
inférieure; Shaftsbury demande la permission de venir se dé- 
fendre en personne ; on k lui accorde. U espère adoucir 
par sa présence la rigueur de ses juges et obtenh* du mobia 
une forme d'humiliation moins insultante : vahi espoir; il 
lui faut satisfaire k genoux aux exigences de l'esprit de 
corps que lui-même vient d'armer. Le plus fier des hom* 
mes politiques se plie k cette humiliante cérémonie; consi* 
déré une fois par le peuple comme une victune de la cour, 
il fera payer cher k ses ennemis cette extrême amertume» 
U s'agenouille pour se relever plus dangereux. 

De cette époque en effet date son hifluence la plus pro- 
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noMée 8V les partis el sur les hommes. II sort de la Tonr 
et on le porte en triomphe ; il rentre au Parlement : ses 
amis de la Chambre des Communes rédigent une adresse 
demandant la guerre avec la France. L'adresse ne passe 
pas à la Chambre des Pairs , mais les alarmes de la nation 
augmentent ; l'alliance de Louis XIY et de Charles II de- 
vient plus odieuse , et Shaftsbury réussit enfin à jeter dans 
les veines du peu|rie cette fièvre de haine et de terreur qui 
dura cinquante ans , qui éclata d'une manière si ridicule 
et si sanglante, qui assombrit les dernières années de 
Louis XIY, et que l'on pourrait nommer la fièvre protes- 
tante. 

€e fut au milieu de cette fièvre que se joua une atroce 
comédie qui nous semble n'avoir jamais été bien comprise, 
et dans laquelle Shaftsbury, fidèle à sa politique, remplit un 
rUe de Figaro sanguinaire qui épouvante. Trois ou quatre 
misérables, quelques-uns repris de justice, d'autres vivant 
dans la misère et la fange, s'apercevant que les trois quarts 
de la nation ne rêvaient que complots catholiques ; témoins 
de l'aversion que les jésuites et le duc d'York inspiraient 
au peuple; pressentant les honneurs , les faveurs et même 
la gloire que recueilleraient les révélateurs d'une conspi* 
ration papiste ; — imaginèrent de se constituer sauveurs de 
rÉtat et héros populaires par des calomnies. Ils y réussi* 
rent 

£a efiét , ils avaient pénétré le secret de quelques con- 
ciliabiiles de jésuites. Quelques lettres dérobées, certaines 
demi-révélations faites par des subalternes, des indices sans 
preuve, des traces vagues de conjurations, comme il y en 
a toujours dans un pays divisé ; nulles probaUlités réelles, 
mais des hypothèses; voilà ce dont trois ou quatre calom- 
niateurs infâmes se servirent pour fabriquer la célèbre con- 
L 5* 
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pisi0. Avidem^t accueillie par l^animoiité et le faaatiMM 
delà mane protesunte, eiagéréo et mise a proût par. 
Siiaftabury et Toppositloiii cette Action cruelle fit tomber 
dee tatei Innocentée, JeM en prison pluaieure famiUei, Jue* 
tiûa rorganiiation d*ttne yéritable Terreur contre le duo 
d'York et lei rieni» et tengea oruellement Toutreie d*Aali* 

Qm Itti-ntaie ait intenté le oomplott qu'il ait pitrl 
pour ainai dire dani sea mains les âmes ignoblee de Titue 
Oatea (*) et de ses complices i c*est ce que Charles II* qui 
8*y connaissait, croyait fermement Doit-on reconnaître 
Tauteur d*nn crime à l'utilité qu'il loi rapporte, certes Ashley 
parait coopabloi La plupart des blstoriona l'ont absoue , ce 
n'est puk nous de l'accuser | contentons- noua des faiu 
qui le montrent inquisiteur attentif et ardent, aidant lee 
dénonciateurs dans l'agencement de leurs hypothèses t 
venant au secours de leur sotUse, commenuut leurs ré« 
félations, enreloppant dans le complot supposé des hom- 
mes évidemment innocente, enfin poussant le roi et le Par* 
lement k faire tomber toutes les têtes catholiques dont on 
pourra s'emparer. 

Alors les dénonciateurs triomphent, les catholiques se ca- 
chent, le duc d'York baisse la tête, le bon bourgeois ne mar- 
che plus dans les rues qu'armé d'une massue au boutd'uno 
lanière de cuir, afin d'assommer les catholiques i le sang 
coule sur l'échafaud. Plusieurs bills, un entre autres qui 
déclarait tout catholique inhabile à siéger à la Chambre dee 
Communes , désarmèrent le parti du duc d'York. Ce fut 
avec peine que l'on obtint une exception en faveur du prhico 

(*jV.iLe xvm* siècle en Europe i, lecondo i(rie(L#iAfytfi^rfirf# 
Unâm, $i Tituê (Mt$h) 
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royal. Chute n , qui 8'était lateé dépmer en &h de 
catholicisme et d'autorité absolue par le duc d*York, se 
Toyant maintenant débordé par le parti national et protes- 
tant, a recours à son dernier moyen ; il dissout le Parlement, 
qui depuis dix-huit années a suivi une marche ascendante 
vers la résistance. On a vu quelle part Shaftsbury a prise à 
ce mouvement 

De nouvelles élections ont lieu; le caractère en est tout 
national et {Mtitestant La cour s'effraie encore, et le roi, 
pour faire croire qu'il renonce aux suggestions de son frère, 
fait partir ce dernier pour le continent; soin inutile. La 
première motion faite à la Chambre des Communes sollicita 
nne enquête « sur l'état de la nation en général », et c'était 
bien ce que Ton pouvait imaginer de plus désagréable à la 
cour. A son tour, Charles II reconnut qu'il fallait plier. H 
traita le Parlement comme il traitait ses maîtresses et réso- 
lut de les (aire dupes : un conseil d'état postiche dans le- 
quel il admit plusieurs membres populaires , entre autres 
Shaftsbury et Essex, s'assembla et joua devant la nation une 
brce sérieuse qui ne trompa personne. 

William Temple (*) prétend avoir donné à Charles II le 
conseil de former ce nouveau cabinet II est probable que 
Charles II, tout en acceptant son avis, se réservait le plaisir 
demystiâer ce conseiUer qui voulait un véritable ministère, 
et non ce que le roi désirait , un ministère factice, pour 
amuser le peuple et cahner l'opposition. William Temple , 
homme d'esprit, n'entendait pas faire entrer Shaftsbury 
dans un cabinet où la capacité de cet homme d'état le ren- 
dait nécessairement maître et arbitre. Ce dernier laissait 
aller les choses, dont il contemplait le cours d'un œil ironie 

n Y. plus bas la vie de William Templew 
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qoe : il avait aamiré sa position du cAté du peuple et ne 
craignait rien du c6téde la cour. 

Malgré Temple, Shaftsbary entra dans le conseil; entre 
ces deux hommes, qui professaient la même opinion, Thos- 
tilité était flagrante. Chez Shaftsbury, pratique des affaires, 
but déterminé, action décisive, aucun scrupule , hardiesse 
à tout exploiter pour arriver k ses fins ; assez de finesse pour 
tout pénétrer, pas assez pour perdre la force d'action ; — 
chez Temple, une moralité douce, scrupuleuse et délicate; 
une trempe do caractère monarchique; l'amour des arts« 
du repos et des lettres; loyauté mêlée de grftce et tempérée 
par la finesse; des habitudes presque françaises^ inclinant 
vers le régime de Louis XIV; un sentiment d'élégance qni 
répugnait aux brutalités et aux perfidies. Tels éuient Wil- 
liam Temple et Shaftsbury. 

La plus faible de ces deux natures» la plus aimable, plia, 
comme on devait s'y attendre, en face du plus vicieux , du 
plus adroit et du plus fort Temple lui garda rancune; sa 
vengeance d'homme de lettres n'a pas négligé Shaftsbury 
dans SCS Mémoires. Shaftsbury reprit sa place au Conseil- 
d'État et en usa pour donner au peuple anglais VHabeas 
corpus, la seconde charte du citoyen, la grande protectrice 
de la liberté individuelle. 

Il ne voulut entrer au Conseil qu'en qualité de président ; 
on s'attendait à le voir alors changer de conduite et quitter 
l'opposition. Comme il savait que sa force était là, il ne pro* 
fita de son nouveau crédit que pour la consolider et prépa* 
rer l'avenir. Un commerçant de Londres qui avait été jeté 
en prison sur un simple mandat du Conseil s'adressa anx 
tribunaux et demanda son Habeas , c'est-à-dire , selon la 
loi» la Ubcrté sous caution. Les juges s'y refusèrent 

Shaftsbury propose aussitôt un nouveau biU conçu être- 
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djgé par M « pour la sûreté plus grande de la liberté des 
sujets. «Les Communes raccueillent ayec transport; la 
Chambre des pairs est furieuse ; la cour voit la faute qu'elle 
a commise en espérant que Shaftsbury deviendra le prési- 
dent d*un con^il illusoire. Dans la crainte de vdr passer 
le bill de VHabeas corpus , eUe se détermine à proroger le 
Parlement Shaftsbury la gagne de vitesse ^ ne lui laisse pas 
le temps de se reeonndtre, et emporte d'assaut la victoire, 
par une fraude singulière et peut-être unique. 

Dans cette discussion importante, les deux tellers char- 
gés de compter les votes étaiept deux personnages d'un 
caractère oppoeé : lord Norris , rêveur et distrait, et lord 
Grey qui plaisantait volontiers sur toutes choses. Le 
tour d'un membre de la Chambre fort chaîné d'embon- 
point, étant venu , il se déclara en faveur du bill Grey , 
qui trouvait apparemment que le gros homme en valait 
dix , compta dix au lieu d'un. Le distrait Norris écrivit 
dix , et l'addition en faveur du bill se trouva grossie de 
neuf votes qui lui assurèrent une majorité apparente. Beau- 
coup de membres entraient et sortaient , l'appel nominal 
devint impossible, et le bill passa. Quand les ministres qui 
savaient leurs forces, et qui n'ignoraient pas que la Cham- 
bre comptait 107 membres, entendirent prononcer le nom- 
bre total de 116 membres, leur étonnement fut extrême. Ils 
demandèrent que l'on recommençât à voter ; mais les bancs 
étaient dégarnis; les formalités se trouvaient remfdies, et 
l'une des plus belles conquêtes de l'indépendance anglaise 
fut enlevée par un stratagème. Un historien prétend que la 
plaisanterie frauduleuse de lord Grey lui avait été dictée 
par Shaftsbury. 

A cet acte majeur succèdent d'autres actes non-moins 
significatifs : une déclaration contre le duc d'York et les 
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pipisItSv mMenqiiiie mir lespeiMfoiiiiiiNSde la conr, mh 
fin la propodtiMi formiâaUe d'un biU d'exdarion oonm 
tout priace cêikoliqm* 

On est oUigô de prorogir oncore ce Parteaietti M md 
diqMBé. Charles II essaie de pitmver a ses ndnistves qii*ii 
y va de leur intérêt, peut-être de ieor vie. Shaftsbàry ^^ 
pond qn'on ne le fera pas dnpe, et qne eeiii qui eut cou** 
seillé cette mesure la paieront de leur tête. La profogatiim 
ne suffit pas; la dissolution a Ueu le 12 juillet 1«79. Il M* 
lait tout rateuglement de la cour pour ne pas prévoir que 
les nouvelles Sections seraient mauvatses. Shataiiurjr, unk 
jours actif» remuait le peuide par ses exemples » ses in* 
trigues et ses émissaires ; ciief du cabinet» il fomentait Pop» 
position ; tribun populaire , il disposait du cabinet ; cetta 
situati<m, unique dans l'histoire delà politique, plaçait Sbafis» 
bury sur une double cime aussi élevée que périlleuse. Il faisait 
plus que gouverner ; il commandait Tannée des intérêts 
protestants et menaçait le gouvernement Le peupk croyait 
que les poi^iards papistes étaient dirigés contre son favori» 
son protecteur et son chef; les (dus ridicules contes se ré- 
pandaient à ce sujet; ses amis les accréditaient et lui» 
même ne les repoussait pas. C'étaient un Dangerfield , une 
madame Cellier, un Francisco de Faria, qui voubdent, les 
uns pcrignarder Sbaftsbury, les autres l'assassiner au moyen 
d'une c grenade de poche » (hand'^anado) jetée dans sm 
carofise ; ainsi parlent plusieurs historiens graves, entre au- 
tres Rapin Thoyras ; l'irritation populaire exagérait les pé* 
rils dont eUe entourait sa grande i(k)le. 

Sbaftsbury et ses acolytes aidaient de leurs ^orts ce sou- 
lèvement seo-et qui chaque jour compromettait davantage 
la monarchie. Le duc d'York part pour l'Ecosse, au com- 
mencement de l'hiver , et le roi lui promet de faire durer 
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la pNMgàhm jusqfa'aq printemps. De tentée parle lee pé- 
tMoiie loi erflTeiit : pairs, iMergeeie, ecclMaetiqnes rfeie« 
ment h oontocation da Pariement. Le Toloptoem, tronUé 
dans see pbdWn , repoiuM les pétkmnairee ayee «ne ironie 
impatiente, t Genx qui vons envirient, dit-il I Tmi, sont 
dee gène d'nn manvris eeinlt et sans loyanté I Pour qni 
nieprenei*yoiie!Qni dmic crofex^fonetoet J'admire 
em vérité qae des personnes de votre état se permettent 
d'endter mon peoi^ I la rébdlimt t toos ne séries pas 
cbsnnés qoe je me mtiaMe de vos aflhiresi ne toos 
mllei pas des miennes; surtout ne vous occupes pas de 
eliDses qni lonchent si essentiellement à la prérogative 
royale 1 «-» AUez^ dit-il à un autre pétitionndre, allet raison- 
ner sur cee matières en buvant votre bière i et tâches, 
naessieurs de Windsor, de ne plus mettre le nei dans lee 
afiuunes de vos vdsins. n 

Cette colère prouvait beaucoup dimpuissance. La pré- 
sidence du conseil est enlevée à l^aftsbury et une procla« 
matiott dédare illégitimesles pétitions quelles qu'eltes sdent 
Les agents de la cour obtiennent des habitants de diverses 
locadâtés la signature d'adresses on de protestations , mani- 
festant l'Aorreur inspirée par les pétitions an roL Le pou* 
voir est toujours sûr de rencontrer sous sa main des basses- 
ses et des assftdnités; aussi le parti national et protestant 
vit4l avec frayeur ou plutôt avec stupéfaction les adresses 
en faveur de la cour, les protestations d'horreur {abhor-> 
remee)^ se multiplier et sortir de terre. La patkm abandon- 
nait-elle tout-à-coup ses opinions et ses défenseurs? On le 
crut un moment : tout plia , tout se tut; k duc d'York 
revint triomphant ; quatre membres du conseil donnèrent 
leurs démissions; le Pariement fut ^ssous; les papistes le- 
vèrent le front : on crut en Bnn^ Sfaaflabury perdu. 
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UiraftqMkgvttidootpMlilraflraHié»^ 
aocasitkNi furmelle coatM le Mtt do roL II k fiil a^Mr 
ptr plmienn piin el gMliUioiiUMS^ el nlni-iiiteft k 
pièmittr M Grand Jiunr« composé do proMUals» ol qiii « 
Qorttt, a'<pvgMrt pas un oidioliqttO otért. Le roi«nnlo 
Gnnd Jory ; kil d*où il réBnlto que Imltt ks cumB po»- 
dMMo no ponvont teo pkidèoB ni jngieos ootto iniqniié 
gitYO» on Moml bornoonp dintértis» oocroh k mAoonlo»- 
tonont Ghirioi II ren^rok aon lirèro on Koooso» ol como- 
qno onin k Pirkinont SinMMury» instigilonr dooié-^ 
aolatkns doo GoounuM» knr dicto knrs pranion ndtn 
qu'il dirigo eoniie k popiano ; eos odoo oasnroni an po»- 
jl» k dinil do pétition, oondimnont oolonnollomonl k ton* 
toi do Grond Jury ol fropponi I conpo rodonhiés mr k 
parti dn dnc d^York : bientAt opréo» k bill dVaBciniMm qui 
chasao dn trône tont prince cotlioliqno, est imté par Tiitt^ 
nonso UHiiorité dos Gonunnnoss k roi» natnrol hMoni si 
indoknt , assiito 4 k diocnssran jusqu^à minuit II y alkil 
do8aconronno.Lespairsqneduiri€sII prend aoin do anr» 
yniUfft 01 d*excitor luinnCmo nyoltent ce hilL 

Us Communes irritées » creusont ensuite k silkn fn^ 
lesluit qu'olks ont outorl : ks juges qui ont permis on au* 
torisé k cassation du Grand Jury sont ponrsiYttol dittiéss 
plttsiouis kiUs liosliks au duc d*¥ork, cruob envers les ea- 
Ihoiiquest sont adopté&L*un des plus efflrayants do cas actes 
disparaît, sans que Ton sache comment» du bureau aur k- 
quel il est déposé, ol qudquos historiens prétendeni que 
Charles II lui-mime a autorisé cette soustraction* Dans 
roapoirdeperdrekseulhomme quiostrimodocefermida* 
bkmou^remont» Shafisbury, on ta chercher au fond do sa 
retraite obscure le fils de Tun desinOmos dénonckteursdu 
compkt papiste ; on k questionnes on ohtieni do lui k ii« 
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vâation de rapports secrets qui ont existé entre T6ûgue, 
son père, et lord Shaftsbnry. On le gagne par de l'argent et 
des promesse; et ce fils » se portant accusateur d'Ashley, 
Tient déclarer publiquement que son père est un infâme , 
que le complot papiste est un conte, que les condamnés ont 
péri innocents, et que Shaftsbnry a tout inventé. Lesmem-- 
bresdela Chambres des pairs chargés d'examiner Taccusa- 
ton, ne veulent pas même s'en occuper ; Shafl^bury est ab- 
sous d'avance par la passion politique et religieuse qu'il a 
servie» Le fils de Tongue va pourrir dans un cachot où il 
expire bientôt après. 

À une dissolution nouvelle du Parlement succède lacoa- 
vocation du nouveau Parlement à Oxford : on craint la ca« 
pitale, foyer de pensée, d'agitation et de révolte. Shafts- 
bnry rédige une protestation mal reçue à la cour, apfdaor 
die du public, suivie d'élections plus populaires que jamais; 
il rédige les instructions, distribue les rôles, dirige les 
monvements. A Oxford il donne l'exemple de se rendre au 
Parlement avec des armes , entouré d'une escorte de gen- 
tilshommes armés I C'est là un moyen fort dramatique qui 
ébranle l'imagination populaire. 

Le Parlement d'Oxiord ne fut pas moins odieux à la 
oeur que les Parlements lurécédents. Un paavre pamhlér» 
taire, Fitz-Harris, coupable de s'être moqué du faux com* 
plot cathdique et de ses inventeurs , paya de sa tète son 
ép^amme. Le roi a recours, comme à l'ordinaire , à une 
nouvelle dissolution ; les Communes et les lords s'exhmrtent 
mutuellement à suivre le conseil audacieux de Shaftsbury et 
à siéger en déjât du roi; le courage leur manque pour ac- 
complir cette bravade que Mirabeau a réalisée. Les mem- 
bres de la Chambre des pairs tiennent les derniers; ceux 
de la Chambre de» Gonunuiies s'éclipsent peu à peu, etcér 



dail à rordM royal bdnmite diambrt dit sSiém fUhk 
U tnx itlire les pioipUets et les potaies de celle «po« 
qoe, pour te titre une MAe de la place oooupAe par Sbafle» 
biiry. On prétendail qa*il allaii se lUre élire rd de PeiegM, 
On lui domiail le nom de oonie Tapskjf^ par aUmioB m 
tup 00 selon qo'il portail depuis racddenl dont nous vmm 
purM. D^aotrss;, plus spiriioéb, parodiant son non, lo 
transfcnnaient en aldennan Shifisbmy^ parce qall a?iil 
de nombreux rapports a?eo les aldermen deladiA, etqu^Ml 
pouvait lui reprocher, ainsi qu*à tous les hommes pollli« 
qnes , de nombreux Mfis ou changements de pesition. lA 
cour soldait mille tariTaina chargés de détruire ce grand 
pou^poir d'un seul homme i les prédicateurs, dans leur 
chaire, ne le nommaient que MephistapkMs. On payail 
les ters de rexceUeni poète Dryden pour flétrir dans la 
poatérité celui qu*on redoutait dans le préssnt Bnfiaj 
oommo rien ne réussissait, on Tarrlta peur le Jelsr h la 
Teur,lea JuiUet 1691. 

▲nm de lui ouvrir la prison^ le roi le Ml fsntr dMS 
ssn cabinet et Texamine devant le conseUi en nin lnle^• 
roge-t-on ses tiroirs et ses papiers : rien ne recouse, Atoo 
œ soin du dèldl néosssaire aux grondes «itreprisss. il avait 
Ml prévenir tous ses amis de ne pas laisser chea eux USM 
seule trace qui pût les compromettre. 

Lo mandai d*amener, rinsimeUcn de TaflUro, r«iameB 
des témoins sH y en avait, ftireni oonflés A un juge perdu 
de répuUUon nommé Waroqp) Shaftshury nonHwulnent 
le récuM, mais se paru son aocussieur. Il Mlui un oi^ 
dre du roi pour suspendre ces poursuites contre IVIreupi 
il Mut que trois fais, I trois tribunaux dilérenls, on relMt 
h Shaftsbury le bénéfice de VhêbHi» eorymsi la voionM 
déterminée de k perdre se oMum aux yeux du peuple 
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réfoltfi. Oa éni soin de condamner I mort le pauvre Etienne 
GoUége, partisan de Shaftsbury, que les Anglicans ont ins* 
crit dans lenr martyrologe. Le Grand Jury répondit k Tac- 
enaatiott de haute trahison contre Shaftsbnry par nn vei^ 
dict d'/^Moramtis, c'est-l-dire par le refus complet de s'oo» 
coper de Taftire. 

La salle de Westminster retentit alors d*accIamations et 
d^applaudissemenis » les feux de joie s'allument dans tous 
les quartiers de Londres ; Shaftsbury, que Ton trouve dans 
la prison occupé à jouer aui cartes avec sa femme , est 
porté en triomphe à son hôtel. D'ironiques et redoutables 
applaudissements poursuivent jusque dans son palais Char- 
les II qui s*écria saisi d*un accès de mauvaise humeur qui 
ne lui était pas ordinaire : « U est dur que je sois le seul 
homme de mon royaume qui ne puisse obtenir Justice. » 

Une mMaille est frappée en Thonnenr du triomphateor; 
les vvfaigs la portent suspendue à leur con par on roban* 
Shaftsbnry se cache, fomcaite une conspiration réelle, 
flagrante , tendant à détW^er Charles II et k le remplacer 
par son ffls naturel , le duc de Monmonth. Un nommé 
Howard entre dans le complot , et n*a rien de {dus pressé 
qne de le révéler k la dnchesse de Portsmonth, mattresso 
dn roL Le hasard, maître des événonents, vent que la 
duchesse soit infidèle au roi; et qne lord Mordaunt , son 
noQvel amant , porte un vif faitérét à Shaftsbury. Un 
joiH* que Mordaunt est cher eUe, on annonce l'arrivée 
du roi. Elle se hâte d'enfermer l'amant dans un caUneti 
le roi entre suivi do dénonciateur Howard. Mordaunt, qui 
a TU souvent ce dernier chei Shaftsbury, le reconnaît, 
s^Monne, soupçonne une trahison et ne sort de sa cachette 
que pour aller avertir son ami Ashiey, qui part aussMl 
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pour la Hollande. Telle est du molna Tanecdocte rapportée 
par les contemporains. 

Ici Qnlt cette grande existence politique. Shaltsbury se 
fait recevoir bourgeois d'Amsterdam pour tehapper aux 
poursuites de la cour ; et le magistrat hollandais» qui se 
souvient du delenda Carthago, lui répond par ces mots 
remarquables^ que Thlstoire a raison de conserver « Car^ 
thago non adkuc abolùa comitem de Shaftsbury ingremio 
9U0 recipere vult, — Carthage , qui n*C8t pas encore dé* 
truite, veut bien recevoir dans son sein le comte de Sbafts* 
bury. » — Épuisé par une lutte si longue, il succomba peu 
de temps après son arrivée en Hollande; il mourut le 2 
janvier 1688. 

Dans quel état laissait-il T Angleterre T Quelle avait été 
son œuvre politique T De toutes ses manœuvres qu'était-il 
résulté? 

Sous la main de Shaftsbury , le protestantisme anglican 
est devenu le pivot de la politique nationale ; il a préparé la 
nation pour le nouveau système représentatif. Les whigs» 
dominateurs protestanu de la seconde moitié du xvu* et 
de tout le xvnr siècle» en Angleterre» senregimentent k 
M voix et forment un bataillon compacte. La loi du tut, le 
bill d'exclusion» Fautorité consolidée du Grand Jury; Tinté- 
rét commercial s*alliant k l'anglicanisme; la cohésion 
puissante de ce parti» qui chassa Jacques II » fit triompher 
Guillaume III» et soutint la nouvelle dynastie sur le trftne 
pendant cent cinquante années; — enfin» VHabeoi corpus 
régularisé : — tout cela date de Shaftsbury. 

Il fut donc le continuateur de l'œuvre de Cramwell, et 
le préparateur de l'œuvre de Guillaume IlL CromweUl'avait 
ébauchée au mlileu des orages populaires ; Guillaume l'ac- 
complit dans le cabinet et sur le champ de bataille. 
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L*époqa6 de ShaUrsbnry , qui occupe le centre de cette 
action, fat une époque de fraude , de trabiscm, de vénali- 
tés et de débauches* Shaftsbury fut digne de cette époque. 

Yers la fin du mois de janvier 1682, un vaisseau pavoisé 
de noir, avec banderoUes de deuil et portant sur sa poupd 
mi Mason vmlé d'un crêpe , quittait le port d'Amsterdam 
et se dirigeait vers la Grande-Bretagne. La douane hdlan^ 
daise, ordinairement sévère, ne voulut soumettre à aucune 
Visite le funèbre navire, qu'elle laissa partir en triomi^e. 

6tt déburqua le cadavre à Poole , dans le Dorsetshire ; 
et on le déposa dans les caveaux funèbres des Goopen 
C'était celui du plus grand ouvrier politique de ce temps 
troublé; du grand agitateur protestant Jeune, Shaftsbury 
awt décidé la restauration ; mort , il donnera }e trtoe è 
Goiilanme m C). 



S IV. 

Réflexions sur le caractère et rinfluenoe du comte de Shaftsbury. 



En effet, c'est l'armée de Shaftsbury , qui en 1688 , 
pose la couronne sur la tète du prince d'Orange. Il a em- 
ployé pour la former, des moyens misérables, souvent cri« 
minels; on ne doit pas oublier que le temps où il a vécu 
était une restauration, c'est-à-dire une ruine et un repen- 
tir; une de ces époques douloureuses où les âmes hu- 
maines cachent des milliers de petits vices sous des rides 

n Revue Britanniquet Février — juin 1838. 
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iBmrûimî M la fenrwr du taiUnieftipiiMaaitfe} 
o& ToQ n'oie pliM eipérer de vertu pabUqôe» oA la cou» 
f osioa de la société refoule chacun das« un égcdbme aea<» 
lueli oà la légalité n'eet paa enoore posée eu principe i où 
renltation trempée de sang et lasse de violeneee» s'aSàisee 
dans le remords. 

Avant que tout se calme et s'arrange» U £iut des annéee» 
La raison populaire n*a pas saisi le sceptre • et rentboii«« 
siasme s'est retiré honteux de ses fautesi Ucbes et trisiee 
moments dans la vie des nationsi Je ne sais si l'on doit 
lear tenir compte de leur» qualités , et s'il faut remercier 
Dieu d'Atre né sous l'étoile équivoque de ces temps , 
dont le trouUe n'est pas marne de l'orage. Pour creuser 
un lit a ces opinions vacillantes, pour exploiter ces boni 
et ces mauvais penchants , il faut beaucoup de jugement^ 
d'à-propos, d'audace et de mépris pour les hommes. 

De telles époques n'ont guères d'historiens; lorsqu'on 
touche à de si tri&teç ressorts , on finit par les dédaigner 
assez, pour les oublier bientôt. En général, les gens qui 
savent, se taisent; les hommei qui ignorent, écrivent. 
Ainsi l'histoire se fait toute seule et va conune elle peut. 
A peine Hume, Ungard, Hallam, abordentr-ils dans leurs 
histoires le nom du mystérieux Shaftsbury. Jeté çà et là 
dans leurs pages sans explication et sans rapport avec les 
événements dont il éuit l'âme , ce nom vague n'a plus de 
sens pour le lecteur. Gonsulterons«nous Glarendon ouBur» 
net! Glarendon adresse I Shaftsbury les reproches d'un 
adversaire irrité. Burnet, grave étourdi, le traite*bien ou 
mal, selon l'humeur de sa plume} Rapin^^Tboyras, servant 
le parti libéral que Shaftsbury dirige , ne démêle pas ton* 
jours les manœuvres du chef. Les biographes avouent que 
cet homme les embarrasse et qu'ils ne savent pas comment 



1M eoMTi M mjommwk oi 

lejWQr.IfeMmMileMféle trrarfl foi prédite, d'aprèt 
Uê sanb ckieam«&ls aotbcntiqiMs, les journaux da temfêi 
9t ks Mémmr0$ pMhunws sur Shaftibary » rédigés psr 
B« Msrtrn et le dooteor JUppis (*) « sar les papmi or^« 
naux de la famille ; » pan^riqae outré , précieux d'a{|« 
lemn pour les dates, les faits et lesdocnme&ts. Il estdair, 
al YoiM ea eroyes cet interprète de famille, qœ Shaftsbarjf 
n'n jamais trsbi persomie, et qu'il arait d« boanes raisons 
pour toutes sss in^gnes» 

lA poésie, dans ses colères, s été i^s cisirvoyaute qm 
riii8ic4fiBt Orydw a réuoi dans un magnifique pcwtndt les 
untnoes prinoipsles de ce caractère ; 

s G'étsit (dit Oryden j, Tbomme des dessous profonds et 
dis intrigues tortueuses i întelligence turbulente et sans 
vq^, npsiiente de tout; dans le poutoir, méc<mtentet 
hors du pouvoir, inquiète; âme de feu qui brûlait ce faible 
uorps. Quel besoin d*a«tion I Le péril et la tempête ne trou- 
vuront jamais de plus sûr pilotn. Il çfaercl^o Tor^ie, afin de 
k Taincre } il aime le danger pour 1$ danger, il défie i'é^ 
cueîl et se plaît ^ passer sur les récifs. Riobe et .puiaavit • 
pounjuoi donc empêche ««t- il le monde de dormir? c'est 
qu'il veut gouyemer l'Ëtat ou l'ébranler. Cet bomme ma** 
ladif et chitif, est implacable dans la haine ou redoutablu 
dans son amitié. Tour-l-tour courtisan et populaire^ il dé« 
fiût oe qu'il a fait j il refait ce qu'il a défait. Il se dit citoyen ; 

n li/lr af the fint Earl af Shaftibtirjf^ fram original deeumenfê 
in ihe fOMmuion of the famUff} bjf M. B. 'MarfjfH and dœtêur Kîp. 
jn$j naw fir$t publisked.Sdited by Q, Win^frov^ Cooke^ Esquire^ 

Vie du premier comte (Earl) de Sbaftsbury, extraite des docu- 
ments originaux que possède la famille ; par M. B. Martyn et le doc- 
tear Kippis ; publiée pour la première fob par les soins de 6* Win* 
groTS GookSi (LoDdm, Richard Bsnt^y, isa?,) 
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Mcbei eonbtoii ce mot ami aiboedeoriiMB. NéPa^rw^i 
pM ?o 86 cackor derrière ks maiaest et oonfondre an tai« 
lérèis ano ceux de la ibiilet Le peuple pardomieleaerreara 
qull partage, quiooiiqiie approa?e aee ^ioei» e$taArd*ètre 
approuvé de loi 

« Ne le croyei pas sans terto } lorequil tMgea surin trt- 
liunal» oe Alt un juge intègre : jamais intwprèie des Ms 
n^eut les mains plus nettes, ne mi mieux diseeraer le délk 
et linnocenoe, D*un accueil ticile, d'une charité dooee» 
inaeosssible I la corruption, arbitre qui ne se laisse ni aelm» 
ter ni sédutrOi e*est un monstre et un grand homme. • 

Ainsi s'exprime sur Shaftahury Dryden le cathoiiqM, 
L*estime forcée et la terreur profonde inspirée aux amie 
des Stuart par le chef de ropposition, en 1660, reprirent 
dans ces admirables vers que la plume de Boasuel n'eAl 
psseifocés. 

la direction politique de Tépoque appartient h m 
même personnage* De 1670 h 1683, tout vient do 
hii. Le mouvement de TEurope septentrionale était in» 
déds : il le dirige et le précipite. Ce qu'on appelle goQ« 
vemement représentatif n'était pas né } l'idée du pou* 
voir divin des couronnes n'était pss détruite* Fsire entrer 
le peuple dans l'Etat, comme élément constitutif du pou* 
vobr, et briser le prest^e d'une légitimité remontant à 
IMeu, voilà l'csuvre, bonne ou mauvaise que devait acoem* 
pUr l'Angleterre sous Charies II et Jacques IL Shaltsbury 
8*y dévoua psr ambition personnelle, par instinct de l'ave- 
nir, psr amour du pouvoir. II employa pour cela le crime, 
la ruse, la fraude; le sang coula, et les victimes catboliquee 
ne lui coûtèrent pas un remords. Les cris de ces mourants 
ne l'ont pss ému; tme d'acier, souple pour le combat, 
flexible pour l'intérêt, nulle pitié ne l'atleint Moteur de te 
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Vgae pn»tè8tinte^ boucher inqiitoyalile , il jette dins Pexil 
et livre aa boairean une armée de catholiques ; idus odieux 
que Jefiries assorémeiitj car il a commeiicé par séduire 
ceox qu'il a touIu perdre. 

Si le complot papiste est son œuvre, les cruautés impu-« 
tées à Richelieu puissent devant cette grande infamie. Il 
Mi eoQspirer les malheureux, soudoie les provocateurs et 
les délateurs, ourdit, pour avoir les têtes de quelques jé-^ 
suites, une trame compliquée, ramasse, dans les ftnges 
d'une société que l'on^ a troublée, quehiues reptiles hu^ 
mains, et leur donne l'autorité de son amitié, puis il les 
lance contre les ennemis qu'il veut tuer. Le peuple applau* 
dit, Shaftsbury triomphe, et l'histoire se tait 

Ainsi s'acoQorde mal avec la loi morale l'étude de This» 
udre politique. La grande chaîne de la civilisation, souvent 
confiée à des mains perverses, ne s'interrompt jamais. 
Parmi les ouvriers de cette trame, il y a des mains crudies 
etdesmams sanglantes, des mains ignobles et des mains 
soblimea. Cependant les hommes s'éclairent, les siècles 
s'avancent , le bien-être s'accroît; à travers des décadences 
et des révoltes, des populations qui faiblissent et d'autres 
qui s'éveillent, l'humanité se rapproche incessamment de 
la lumière et de l'équité. 

Je ne vois pdnt que l'on ait essayé jusqu'ici d'étudier 
de près, et de montrer à l'œuvre , en a]q[>réciant leur in- 
ilaenoe et en pénétrant leurs desseins , les chefs; politiques 
des diverses époques historiques. Qu'ils eussent en mam le 
glaive , la plume ou le bâton de l'évêque ;— -Louis XI, Ri- 
chelieu , Mazarin , Gromwell , Shaftsbury , Guillaume III , 
Ghatham, le second Pitt, le cardinal de Fleury , Mirabeau 
forent de ces hommes. La navette politique passe d'un 
peuple à l'autre, d'un cardinal à un soldat, d'un tribun k 
L 6 



UùMtÊfm 



liomine qui nk mieui ton tmips qw wm im 

maiDMditdoèlliboiioa 

habile anot toat 

D*époqii6 6B époque it WBUBè d# dlgié m wgrt 
motenn ferment me chiiiie wm tatomimpM^ Cii 
pheàDemaiid, Bamami* lesBMNMra, anbenrhe 
dn temple , « Yrab Sphtaut les phn 
del*Usloire. • 

Lonqn'eii ««pitdft teeov fariMe, (NiaiMMr7M«i4e 
prison,!» Ctlé de Londres et les wUgi, dont 8 tait Is 
chef, frappèrent en son 

Sot cette physionomie mile et sév(M 
sions poliâqnes. L*€eil est IMdement 
demi dédain crispe sss Hvies nrinessi Ls cslms de 
tête Alignée exprime non la lésignslion dn 
mais le sang -froid de Padilèas qui atland leoomhatetls 
méprise. L*ensemble des traits a quelque eheae oa hHal et 
de Ibrt ; le dIgoAt des hommes et la fnaelê dans la hsns 
ont laissé des traces snr ce Ihmt rida Leneiestrsoonihi, 
idgoisé psr le bout, Parrite en est Une oomme le heo do 
1 oiseau de proie* On ne peut imapner on Isl homme snUs^ 
llche, martyr ou pacifique. Finesse «t fiolenee; gnads 
desseins et petits moyens landaoe et intrignei an IWide 
tout , un mépris souterain des 
que réfèhnt les portraits de ShaAshtiryi et 
daille. Ce caractère apparÉit, même sons les 
ridicules que la mode intentait alors; des 
trem une cuirasse édatantei des hondes 
drent un profil rigoureux. EnFétodiant^ on eatlbppéd*«m 
stagulière analogie entre le buste de ShaAshury et odid 4e 
Jules César* Le censpinteur anglais est moins noble, 
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fiMdIe, moins Klnre dans son dévdoppement qoer/mipefaror 
romdn, l'aigle est détenu Tantour. 

Par Tentremise et Tinfatigable travail de cet homme , le 
mouvement religieux de l'Angleterre s'est transformé en 
ratouvement politique; par lui le protestantisme, sortant de 
la sphère théologique, est entré dans le domaine parlemen- 
tttre. La loi du test^ Yhabeas corpus^ l'exclusion des catho- 
liques, voilà son œuvre. Il fut le fils de Gromwell , et l'on 
entrevoit iMUrabeau dans ses actes. Il souda la double masse 
du whig^isme libéral et du protestantisme national. Il rap- 
I»ocha l'intérêt commercial de l'intérêt politique ; et après 
«voir fait toutes ces choses par des moyens souvent coupa* 
Ues, il laissa dans l'histoire un nom briUant et souillé, 
dmt nous avons voulu approfondir l'énigme. 
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ClraeKftre èê Wffllaffl Tenpte* — tnfiaenee qa*il a eiercée sur son 
époque» — • Triple alliance. — - La li^e du Nord est préparée par 



Un des contemporains de Shaftsbory jooa dans la poli- 
tique nn rôle brillant et passager, ce fut "William Temple» 

Il avait beaucoup d'esprit sans génie » de sagadté sans 
caractère I et d*lionnéteté sans héroïsme. Il fut probe et 
loyal en serrant uA roi digne de peu d*estime , et garda sa 
pureté an milieu de transactions déshonorantes. Lorsque 
Charles II s'ennuya d*être servi par ce philosophe-ambas- 
sadeur, il rappela Temple près de lui^ le mystifia, le combla 
d*éloges, et, prenant sa vanité pour dnpe^ répudia un di-» 
plomate compromettant Temple s'aperçut un peu tard 
qu'il était trompé; mais il se résigna, et le profond d^oût 
qui te saisit dura jusqu'à la fin de sa vie. 

Les révolutions passèrent auprès de lui et ne Tarrachè-* 
rent pas à sa solitude. Un jour, Guillaume III» qui venait 
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de monter sur le trAne , qni avait oonna ea Hollande Tan- 
den ambasBadenr, et que ce désintéressement touchait» 
alla le troater et se promena longtemps avec lui dans son 
parc, premier modèle de la coquetterie pittoresque deyenne 
Vnofi des manies les pins innocentes de ses compatriotes. 
Temple lui parla de littérature et de jardinage , et ne vou- 
lut pas se rejeter dans la .carrière dangereuse qui se rou- 
Trait à sa yieillesse. 

n était de ces hommes qui apparaissent dans la politique 
et y jouent un rôle hillant sans être des hommes politi- 
ques. Le hasard les a mêlés à ce jeu redouuble. Us s*en 
amusent nn moment » s'en lassent bientôt et quittent la 
partie. 

William Temple, vers le milieu du xvii* siècle, atta- 
cha son nom au traité de la triple alliance» vit son œuvre 
renversée aussitôt que fondée , et consacra le reste de sa 
vie à écrire d'ingénieux et agréables ouvrages, sa vocation 
réelle et sa véritable gloire. 

Je vois donc en lui , quelle que soit l'opinion des An- 
glais à cet égard, un accident politique^ plutôt qu'un 
homme d'État Sous ce dernier point de vue , il ne vaut 
niBoIingbroke, ni Shaftsbury ; il n'a pas commandé de 
grands événements; il n'a pas remué les masses humaines ; 
il ne convenait ni à son temps ni à son pays : double mal- 
heur et double impuissance. La finesse de son esprit le ren- 
dait timide , et les scrupules de son honneur le désarmaient 
Il a faibli devant les dissolutions de Gharies II , comme en 
face des opiniâtres expériences de Jacques II et devant les 
combats parlementaires de Guillaume IIL Né pour jouer 
avec les idées et les phrases, il a eu peur des choses et des 
hommes; il est vrai que ces choses étaient pleines de vio- 
lence et de vice , ces hommes remplis d'injustice et de là- 
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cheté. Mais nnl ne deviendra nn moteur politique, sMl ne 
peut s'habituer aux éléments de son œuvre, ni agir sur les 
matériaux qu'il a sous la main. Temple se rendit justice. Usé 
retira de bonne heure dans la solitude dé Sheenc, présida 
aux premiers efforts de Swift, mena une vie ile doux loisir 
et d'études variées , contempla de ce port tranquille les folleis 
tentatives de Jacques II et les habiles combinaisons de Guil- 
laume m , et ne rentra pas dans les affaires. 

Il avait cependant marqué son passive par un acte nota- 
ble , unique, ineffaçable, mélange d'heureux hasard et de 
vive sagacité ; ce fut lui qui ébranla la ligue protestante 
des puissances du Nord, destinée à donner tant de tristesse 
à Louis XIY dans sa vieillesse et à renverser le trône vie- 
torieux de Napoléon Bonaparte (*). 

Un homme d'esprit, quand même toutes les autres forces 
lui manqueraient, ne s'occupe pas des intérêts publics 
sans y laisser trace; ainsi ont passé, dans les éclats fou- 
droyants de la révolution française , le froid Sièyes , le ti- 
mide Garât et le méticuleux Barrère. William Temple n'a- 
vait pas à traverser de telles épreuves; il devina seulement 
(c'était beaucoup) que l'Europe contenait deux intérêts : 
le iNTOtestantisme au Nord , le catholicisme au Midi ; l'idée 
démocratique unie à l'idée protestante , et la doctrine mo- 
narchique alliée à l'intérêt catholique; il vit que le catho- 
licisme du Midi était appuyé sur le trône absolu de 
Louis XIY, et que la destinée de l'Angleterre l'appelait li 
dominer et à guider le calvinisme libéral du Nord. 

Cette vue de son esprit fut tellement nette qjâe, malgré 
Charles II son maître ^ et en moins de huit jours il 
forma et formula la Ugue célèbre du Septentrion , nom- 

(*) Y. plus haut la lettre de M. De Lyonne h Louis XIY* 
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mfe ktrijpit Mancêi rtlUaotlei iotérte «pan dt b Bol* 
liodA I da r Angtoterrt «t du I)aBeiiMrk , et doBiMDt to pn« 
mier exemple de ces coilitions europàennes, A nooTeUee et 
ai terriUea. Sod ouvre ne put durer, elle UaaaaU k roi 
Charlea lU an faisant marcher T Angleterre au proleitaa* 
litme pur et k TaitaiBiement du pouvoir royal La mime 
alliance du Nord, loraqpie Charles S(uart et Jacquee Stoarl 
Teurent interrompue, reprisa en sous-osuTre par 6uil« 
laume lU, et continuée par ses successeurs, a produit 
deux résultats d'une conséquence miyeuru } Telbcement do 
la république hollandaise absorbée par la Grande-BretaF* 
gae , et la triste fielliesse de Louis XIV , forcé de pactiasr 
avec Guillaume IIL 

C*6st Tacte unique et tanportant de William Templei 
lea puissances du Nord se groupèrent, connurent leur |daoe 
et sentirent leur force i on sait depuis comment ellee m 
ont U8& Un honune de lettres, un {ÀUceophe, ayant mia k 
pied dans les aibires, avait assigné k chaque nation sa deatif» 
née, a chaque puissance son avenir. Malheureussmentoatta 
pénétration de Tesprit se Joignait k dea faihlsssea du a* 
ractkre qui empêchèrent Temple de diriger k mouveasont 
politique de son pays* Uest curieux d*en étudier k nè« 
lange et k combat. 

Tempk voulait k triomphe du protestantisme septea- 
tiional ) c'était ridée abstraite qui dirigeait sa politique } eu 
sa qualité d'Anglais , il avait raison. Cependant sea goûta 
et ses penchants étaient plus français qu'anglak, plua om- 
narchiquea que parlementaires, plua dévouée h Tordre 
sous une volonté absolue qu'k k liberté des discussions. 

Le fracas et le choc des opinions l'elfrayaienti k répoa 
élégant loi convenait i intelligence ornée et ingénieuse, il 
aurait dd naître en France, k cAté de Fontenelle. U com- 
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MOtitf, êmt tes teiigiMS tracasseries te fttiguûent, et se 
sntah eréi toat eiprèe pour vivre k l'umbre d'une eon-» 
lonne dei|Mitfqiieiiieiit sglendide. Le phUmophe , en loi , 
éttithnimie dn Mord, eaMniite et preeqne répnUieaini 
rhomme était même monarehiqoe, d'one hnmenr dooce ei 
amemie de li dispola, ftdte à dAgnAter de h rMitanee, 
incapable des rodes combats de l'oppesidon. Pendant qae 
le pldôsephe nomdt la trl^-alHanée , Thomme privé 
AUuÉi k Ghailes IL Le pÛloeophe admirait la B(d]ande« 
n eoDSdtntioii demi-^rislocratiqae, demi^répoUicaine , et 
/athoofliasmait de ces vertns bourgeoises qui acoomplisi' 
salent de si grandes dioses par l'économie et la patience f 
rhmm» prif é bidssait des Uos^ies élégants , s'entonrait 
des redierehes dn Inxe et échappait, h force d'âégance et 
d'atMsnie redierelié, I ses sanvenin politiqnes. 

Temple iàt l'ami de Jean de Witt Enthousiaste de la 
HoUande, Français dans son styte, pldn de délicatesses 
exqnises dans Thai^de de sa vie , philesofriie voloptnenz 
et pnblidste souvent chio^que , on ne s*ex|^qnerait 
point ees contrastes, si Ton ne distinguait ea lui l'écrit et 
le caractère, deux éléments souvent en guerre, deux nio>» 
biles, dont Fun domine la pensée, tandis que l'autre règ^ 
la conduite. L'un est le rayim lumineux} l'autre est la 
pdssance active. L'un édaire on égare, mais l'autre agit et 
narciie. 

Chez les hommes qui mènent leurs s«id>lables , il y a 
Uea plus de caractère que d'esprit) ni Bacon , ni Shaks- 
peare, ni Molière, ni pAcal, ni Tassa, ni Dante n'auraient 
hit grande figure dans une révdution. Us auraient trop 
VQ • trop compris, trop douté, trop craint, trop souffert , 
troppressBcnti et trop dédaigné» Les bornes derimelli» 
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gonce 80111 iliYoribleft I Tteei^ du ciriclèr») imwii Té* 
quUibiX) entre cm deux ficultte m liDUve teUeuMUl ittécil, 
qu'un hoiume lupérieur pir ii peneie, idi que Miliot» dit- 
pureU absolument dans lee troubles civils i tindk qu'un 
eui|>h«tlque écritein comme RidielieUi un déclunettur tti 
que Uenton» un banrdgleoiel comme Robeipierre, èlèveM 
lu-demu» des autres bommes le giant de leur vohmii, de 
leur passion ou de leur entêtement 

Beaucoup d'hommes politiques ont été surfUts ei uxa<^ 
gérést quant à leur capacité intellectuelle : on a pris pour 
du génie « un peu d'esprit et beaucoup de ^rolonté. Rien 
de plus rare que le génie de penser i joint au talent d'é- 
crire et à la force de vouloir. Qu'une sagacité médiocre 
s'appuie sur une extrême audace; qu'une certiitte luci-^ 
dite de vues s'aUie à une immense ambitioni devant œs 
personnages tout plie. Ils sont forts : le genre humain esi 
Uiehe. 

Il aime mieux ftire de Muarin, de Robespierre ou d'AK 
boroni, des idoles adorées^ que d'avouer sa IAcheté« Je ne 
puis reconnaître pour maîtres que ceux qui ont Jointe 
coinme*NapoliHm, Richelieu, Cromwell ou Chatham* la pen* 
ste à la volonté, la lumière de l'esprit à la force aveugle du 
caractère i et je suis persuadé qu'il y avait cent foisplus do 
divine puissanco et de grandeur véritable dans un coin du 
cerveau de Pascal, de Shakspeare ou de Cervantes, que 
dans ios Âmes réunies de Thamas Koulikan, de Louis Xt» 
de Maiarin et de cent autres chefs de^ p^HpUs* 

Itn mot de Bonaparte est précieux h recueillir : « H au« 
rait, disait-il, fait du grand Corneille un ministre d'Èut« 
si Corneille eût vécu de son temps, o — Je le crois bien ) 
a admirait dans Corneille cette lueur active et pénétrante 
iiui éclairait à ses yeux les intérêts des ompiros et les pas* 
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lions de la politique. Mais Corneille coittprenait encore 
d'autres parties de Tbistoire humaine ; à la clarté du même 
flambeau, il savait les combats secrets de Polyencte et les 
ironiques fureurs de Nicomède. Il savait tout , ou presque 
tout, comme Shakspeare, comme Dante et les autres divins 
prophètes de Tfamnaaiité. 

A les considérer comme de pures intelligences , ils do- 
minent de bien haut les simples ouvriers des affaires hu^ 
maines; ils planent, mais ce ne sont que des aigles. Mettez- 
ks à Tœuvre , et vous verrez. Ils ne savent même pas agir 
sur leur propre viel Dante, outré de vengeance et de co- 
lère, sait maudire et non conspirer. Machiavel, consommé 
dans toutes les ruses , n'en trouve pas une pour avoir du 
pain. Bacon, qui donne de si bons conseils à Jacques I*% 
se laisse convaincre de péculat Shakspeare n'est pas même 
alderman ou maire de village, après avoir acquis des pro- 
priétés par son travail. Corneille ne réserve pas un écu pour 
sa vieillesse, et fait raccommoder ses bas au coin d'une rue. 
Intelligences qui avaient absorbé dans la méditation la ca- 
pacité de la vie active , pensées qui avaient envahi toutes 
les autres facultés de Fhomme, nobles êtres dont la supé- 
riorité devenait inapplicable à leurs intérêts, conune ces 
gaz trop subtils que la science emploie et que nos poitrines 
ne respirent pas. J'imagine Corneille devenu ministre de 
Bonaparte : que de fautes, que de négligences, que de 
scrupules, que de distractions I L'empereur lui eût pré- 
féré le dernier de ses commis, pourvu qu'il fût exact, sou- 
mis et actif. 

Quant à William Temple, qui n'était pas homme de gé- 
nie, il avait trop d'esprit pour se soumettre , trop d'impa- 
tience pour attendre, trop de caprice pour dissimuler long- 
temps. Toute sa vie politique se résuma donc en un point 
!• 7 
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lumineux que J'ai indiqué i la Triple-AlUanoo» e*efl-k«dir6 
la Ligue du Nord contre le MidL 

Il mérite, pour cela seul, une place dans cette nato 
chaîne d*hommei d'État qui, depuis la cheTalerie éteintt, 
ont remplacé la puissance de Tépée par la puissance des 
combinaisons, et décidé les destinées de TEurope. Le grand 
mouvement du Nord a pris, sous le commsndement passa* 
ger du diplomate Temple, une forme redoutable et diS* 
nitive. On est revenu ensuite h ses idées i on Ta élaboré, 
sous Guillaume III, sous la reine Anne et sous les George, 

On ne peut donc pas effacer de Thistoire moderne le 
souvenir de l'homme d'esprit, qui, devinant la communauté 
des intérêts septentrionaux , les groupa pour les o^Kmer h 
Louis XIV C). 

r) loumol àoêDébatê^ Mol iSAà. 
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GUILLAUME III 

ET 

LA RÉVOLUTION DE 1688. 



S !"• 
Du caractère et du règne de Jacques II. 



De 1650 à 1750 , il y a dans l'Europe entière un allan- 
guissement, une faiblesse, une prostration de forces, un 
découragement visibles. 

Le roi du siècle, Louis XIY, vieillit, se lasse, s*éteint; 
sa puissance devient fantôme; Tétiquette et madame de 
Maintenon l'absorbent. Pour se le représenter tel qu'il était 
dans ce temps de décadence, il faut le voir, commandant^ 
non plus la guerre véritable , mais des simulacres de guer- 
res ; au camp de Gompiègne, le bras appuyé sur la litière 
de madame de Maintenon, se baissant de minute en minute, 
pour lui indiquer et lui expliquer toutes les évolutions mi- 
litaires; à Marly, concentrant dans les cérémonies intérieu- 
res du petit-lever et du petit-coucher la grandeur de sa 
splendide monarchie , et sacrifiant les intérêts de sa no- 
blesse à l'agrandissement de ses bâtards. Les scènes que 
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présente ie reste de TEarope, à cette époque, sont pleines de 
misères semblables : c*est le roi d*£spagne au lit de mort, 
entouré dliéritiers avides qui se disputent d'avance sa cou- 
ronne qui va tomber. Ce sont partout des intrigues de 
femmes-de-chambre et des stratagèmes de confesseurs. 

Rome cherche à empiéter sur l'Église gallicane et à pro- 
fiter, pour son compte , de la vieillesse et de TaffaibUsse* 
ment du roi qui, en se soumettant à elle, Tavait bravée. 
En Angleterre , c'est Jacques II , dont le caractère résume 
les défauts des Stuarts, obstination , faiblesse , despotisme , 
pédantisme. Les Stuarts, race malheureuse, s'entourent 
de Tintérét que le malheur prête à toutes les victimes; elle 
a pour elle la consécration de la destinée ; mais elle ne mé* 
ritait pas tous les éloges que lui a prodigués l'esprit de 
parii. 

Que l'on plaigne Jacques II, rien de plus naturel; le 
présenter comme un martyr et un héros; lui prêter cette 
grandeur passive , cette magnanimité d'abnégation qu'un 
célèbre écrivain de notre temps, écho des Jacobites, a je- 
tées, voile brillant, sur sa triste vie, toute hérissée de fautes, 
nous allions dire de crimes, c'est ce que la vérité et la sévé- 
rité de l'histoire ne peuvent supporter. 

On n'a guère étudié ce caractère de Jacques IL Le 
drame auquel il était mêlé, dont il a précipité la catastro- 
phe , éveillait trop de passions intéressées h le noircir on 
à l'exculper. Il était fier et il était bas; il sollicitait de 
Louis XIY de grands secours d'argent ^ et il détestait 
Louis XIV. La trame de son caractère , cooune dit Shaks* 
peare, se composait de bravoure militaire et de perfidie i 
d'entêtement et d'hésitation , de cruauté et de faiblesse, de 
Iftcheté et de courage. Serviteur obséquieux dn roi da 
France 9 il nourrissait contre lui un ressentiment amer et 
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secret Aux plus humbles Adresses du Parlement esclave , 
il répondait par des marques de mécontentement et de co- 
lère : hautain avec les faibles, et faible devant les forts; il 
réduisait à la détresse de pauvres membres de T Université; 
et se laissait intimider par le ministre du roi de France, 
Aux jours du péril , il ne savait quel parti prendre ; il 
aimait mieux périr que de renoncer à ses rancunes. 

Veut-on un exemple frappant de cette disposition bizarre, 
de cet amour-propre sans hauteur d*âme , de cette pique 
sans grandeur? Son ambassadeur ayant réclamé les secours 
de Louis XIY, à l'époque même où Guillaume préparait 
rinvasion de la Grande-Bretagne , Jacques II eut la folie 
de punir cet ambassadeur qui Tavait bien servi , sous pré- 
texte qu'il était humilié d'une telle démarche, la seule qui 
pût lui offrir une chance de salut 

Tel était ce Jacques II , que tant d'historiens ont mala- 
droitement vanté , que M. de Chateaubriand a raison de 
qualifier à'honvme dur et faible , entêté et fanatique; que 
Dahrymple, Innés, Walter Scott lui-même ont offert à l'ad- 
miration de la postérité. 

Ce que Ton peut loi accorder, c'est de la comnaiséra- 
tien; et cette fatalité dont il ne cessait de se plaindre » 
qa'était-ce» je vous prie, sinon la fatalité de son caractère? 
Quiconque veut le comprendre , n'a qu'à parcourir les 
fngments de ses Mémoires, écrits par lui-même. En vain 
Scanyer Glarke, le jésuite Innés, Alacpherson et Dalrym- 
pie, tons jacobites, ont essayé de défigurer par des gloses 
plus on moins habiles, le portrait qu'il a tracé lui-même 
de ses penchants et de ses mobiles secrets. On voit dans 
ses Mémoires combien cet esprit était étroit , cette âme 
dura» oomhiett U pensée religieuse qui la possédait, sans 
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Fexalter et sans Tagrandir, avait peu réussi à corriger ses 
défauts naturels, 

Pendantqu*ilacceptaitleyassdage pécuniaire de LouisXIY 
il se fâchait contre la servitude qu'il 8*i0it>osait Tolontaire- 
ment , et plusieurs scènes de sa vie intime offrent de cu- 
rieux combats entre sa vanité mécontente et sa cupidité 
satisfaite. L'ambassadeur hollandais était venu lui montrer 
une lettre interceptée, écrite par un catholique , et dont le 
rédacteur disait que « l'Angleterre, déjà va^e du Diable 
par le protestantisme, gagnerait beaucoup au change, si]eUe 
devenait vassale de la France et du catholicisme.» Jacques II, 
qui venait de toucher 50,000 fr. de Louis XIY» entra en 
fureur, dit Burnet : 

« Vassale de la France, s'écria*t-il, non, non, jamais 1 
» Je ne ferai rien qui me place au-dessous des rois de 
» France et d'Espagne I » 

Son emportement dura plus d'une heure ; il éclata en 
paroles amères contre Louis XIV ; et le ministre Barillra 
ne manqua pas d'écrire à son roi de quelle manière il avait 
été traité par celui qui recevait les subventions de Versail- 
les. Sans doute le roi de France avait ses dessems, et ce 
serait niaiserie de croire à une politique généreuse de sa 
part : l'esprit de conquête, qui n'a jamais cessé de l'animerj 
oitrait pour quelque chose dans ses complaisances; et il 
n'eût pas été fâché de prendre pied en Angleterre, de 
frayer la route au catholicisme et à l'influence françMse, au 
moyen de la pension que Jacques recevait Mais la position 
et la conduite de Louis XIV, même affaibli par l'âge , et 
contrarié par le sort, conservaient une supériorité vraiment 
royale. Jacques II, comparé à lui , est puéril à faire pitié. 
Incapable de s'affranchir d'un servage réel et d'une ohh- 
gation pécuniaire , il s'en venge par du dépit et de la co- 
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1ère, de la perfidie et des enfantillages d*étiqaette. Il imite 
avec emjn'essement le cérémonial minutieux , la solennité 
d'apparat qu'avait établis le grand monarque; il affecte de 
se couTrir en présence des ambassadeurs de Louis XIY ; 
il emprunte à la cour brillante et grave de ce roi presque 
asiatique les détails de son étiquette cérémonieuse. Louis XIV 
informé de ces migres orgueilleusement ridicules, dit en 
souriant : « Le roi mon frère est fier, mais il aime les i»s- 
» tôles de France. » C'est dans les Mémoires du temps , et 
dans les correi^ndances contemporaines qu'il faut chercher 
ces détails , qui seuls peuvent former et assurer notre opi- 
nioa au milieu des voix discordantes dé tous les partis con- 
traires, et de leurs mensonges intéressés. 

Les nombreuses puérilités de Jacques II se trouvent 
éparses dans les Mémoires d'Innés, dans les papiers 
{papers) de Macpherson et de Dalrymple , dans les pam- 
l^ets de Daniel de Foë , la correspondance de Baril- 
Ion*, Saint-Simon et Dangeau. L'une des plus curieuses 
est celle-ci : Dangeau, ce bonhomme qui ne voyait ma- 
lice à rien, et qui nous a laissé de si complètes descriptions 
du « Bougeoir et du Coucher du Roi » , la rapporte sans 
scrupule, sans se douter qu'il y ait là le plus petit ridicule. 
Saint-Simon, plus délié, plus fin, Saint-Simon, à qui rien 
n'échappait en fait de sottise , mais qui , vériuble gentil- 
homme français , req)ectait le roi détrôné, glisse légère- 
ment sur un détail dont il sent la portée. 

Parmi les têtes couronnées d'Europe , le roi de France 
avait seul le privilège de porter le deuil de cour en violet , 
on, comme on disait alors, de draper en violet, Jacques II, 
exilé à Saint-Germain , et n'ayant d'autre subsistance que 
cdle que Louis XIY lui offrait, affecta d'imiter en tout son 
hôte, dont il ne.voulait pas s'avouer l'obligé , auquel il ne 
L 7* 
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^MÉdl le oéto ea ri«i. Le leol de tow kt Mis riiwx 
ou eonempondiis» 11 unirpe oe que Ton ngwdaii ahus 
oomme on privilège exclusif» el se mit à éraiptr «ma en 
vMa, poer essorer ainsi ce vieux litre ftctioa et iUasoiie 
des rois d'Angleterre à la cooronne de Franœ. Citait k la 
fois one insolence» une ingratitude et une peliteMed*e^ 
prit sans exemple , que de narguer dans sa propre eow le 
rei qid loi donnait rhospitalitè. 

YeolMui un échantillon plos comique encore de la mAnae 
petitesseT Au moment où il venait de déserter son trtee, 
non par une abdication franche et courageusOf maie avec 
one hésitation si tromblante , avec les humes et h ooliie 
d*un enfant , Jacques II s*embarqoa sur un tmack ou bu- 
teau, commandé par le capitaine Travanion. U a Uasédttiis 
ses Mémoires le récit complet de sa déchéance, de aon 
voyage, de son exil, de sa traversée. L*un des chspitresqoi 
figurent dans la taUe des matières est celui-ci : 

TAtf mamwr in wkich capimn Travamon eomtrived to 
€cok (Ae King*s dinmrs wken ou board the smack, c*eslr 
à-dire: 

« De la manière dont le capitaine Travanion trouve le 
» moyen de cuire le dtner du roi k bord du Smack. » 

Ce roi exilé, de sa plume royale» après avoir perdu Ureès 
royaumes» lorsque dans k solitude romantique de Saint* 
Germain il s'occupait k retracer les événements de sa mal- 
heureuse vie , disait gravement k la postérité « comment le 
» capitaine Travanion avait essayé de cuire do hurd dans 
» une poêle» et comment par malheur cette poêle était 
• trouée; — que ce fut un très^and ennui pour lui» le 
9 roi » de boucher le trou de k poeie avec un chiffon goo^ 
» dronné» » 

Auprèa de la couronne de la Grande-BretagM k jamais 



ferdiie,€e moroen de hri el c«M polleèirïndéplitMiiu 
Lonqa'ou jage Jacques II tel qu'il fat» et qu'on voit k fai« 
Jdesse morale de cet homme i-^Iorsqu'easaite on Ut ks 
discoors des catholiques français de cette époque, un pam- 
phlet d'Amauld et quelques pages de La Bruyère contre h 
roi Guillaume, on ne peut s'empêcher de xeconnattre oooi* 
bien les jugements des hommes sont tacillants et pou 
sûrs y combien il £iut attacher peu d'importance et de pris 
à l'opinion contemporaine. 

Yu dans son siècle et abstraction Mie de son caractère 
pn^pre» de ses torts et de ses fautes, Jacques II est un 
naif symbole de k royauté qui s'en va, du droit difin q«i 
disparaît Sa maxime favorite c'est : A Deo rex^ a reçe 
lexf « Dieu fait le roi , le roi fait k loi. » La lutte du 
protestantisme et de la liberté contre ce principe du droit 
divin 9 constitue Tintérêt du drame joué dans oMe époque 
par ks rois et les peuples ; Intérêt métaphyâque qui n'a 
rien de romanesque , comme nous l'atons dit pkis haut. 
Goilkume III, homme prosaïque» représeme le principe 
d'ind^[>endance et d'exsunen. 

Tonte k force d'âme de Jacques II se réduiîMdt à deux 
points, k résig^tÎMi dévote dans le malheur et Tintr^dité 
dans le comhatNe dinât-on pas qu'avec ces deux qualités, 
qfd ne sont point le partage de tous les hommes, Jacques II 
a dû être un héros magnanime? il fut le contr«r& Il passa 
toute sa vie à se parjurer* 

A l'époque où Louis XIY , dégoûté de son allié et de son 
protégé, continuait à lui fournir de Tangent et hii offrait de 
suspendre ou d'entraver ks proijets du prince d'Orange, en 
déckrant la guerre à k HoUande ; Jacques II, par une con- 
duite que Al. HaUam , qualifie avec raimn d'extrtoe bas-^ 
», kisait ofiirir en secret aux ennemis de Louk XIY de 
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86 liguer avec eox. Louis XIV informé de cette perfidie, en 
fit des reproches à Jacques II, qui , excusant une lâcheté 
par une autre lâcheté , prétendit que ces propositions n*a- 
vaient été qu'un piège, et qu*il avait touIu tromper la 
Hollande. Quelle estime faut- il faire du courage militaire 
et de la dévotion , chez un homme dont la parole royalo 
vaut si peu de chose» et dont la vie est une contradiction 
perpétuelle, non-seulement entre ses intérêts et ses pro- 
messes, mais entre des serments contradictoires? Toujours 
occupé d'intrigues politiques , il n*en a pas fait réussir une 
seide. U faut voir dans ses Mémoires combien il est aveu-* 
gle , et par quel étrange procédé la conscience de l'homme 
peut s'endormir et se cautériser. Il se plaint amèrement de 
la fatalité qui le poursuit , lui qu'on a laissé sortir sain et 
sauf d'Angleterre; lui qui trouve chei Louis XIV, offensé 
par lui, une généreuse hospitalité; lui qui, pendant Texer* 
dce de sa courte et mauvaise royauté, s'était montré si 
cruel ; lui, le protecteur de JeflHes, qui un moment s'é- 
cria : « Je n'ai pas été à moitié assez sanguinaii^ pour celui 
qui m'employait.» Ce roi détestable a cependant trouvé des 
apologistes : les écrivains français dil siècle de Louis XIV 
se sont appitoyés sur son sort et ont vanté sa conduite ; — 
excepté Saint-Simon, excellent catholique, homme d'es- 
prit, trop habile pour s'expliquer là-dessus. Hume, his- 
torien sceptique, qui sait présenter le vrai sous les 
couleurs du faux, et le faux sous les couleurs du vrai, 
a prétendu que les torts de Jacques II se réduisaient à 
des imprudences et des erreurs; des imprudences, lors- 
que tant d'exécutions sanglantes épouvantaient l'Angle- 
terre : en une seule année , trois cent trente personnes 
conduites à l'échafaud , et huit cent cinquante-cinq per- 
déportées ; des femmes conduites au gibet; misuriss 



GUILLAUME UI. 121 

Lys et misMss Grsmt condamnées à mort sans prènte ! G*est 
oser hrgement du privilège de l'histoire, d'appeler cela im- 
prudence ou erreur. Ajoutons un trait qui fera connaître et 
Tesprit du temps et celui de Jacques II : tous les condam- 
nés à la déportation , à ce que rapporte Roger North et 
Dalrymple furent cédés en qualité d'esclaves à quelques 
gentilshommes en crédit à la cour, qui les vendirent dans 
les colonies. Sir Christophe Mulgrave , ami du roi , en eut 
ponr sa part une centaine. 

Telle était cette religion sans humanité , cette politique 
sans franchise. Jacques II commit peut-être le plus grand 
crime dont un roi puisse être coupable. Il fut lé corrupteur 
de son peuple ; il offrit des primes à l'apostasie ; il jetta dans 
les veines de la société le mépris du serment et celui de la 
conscience. Personne n'ignorait que le roi pardonnerait 
tout, pourvu que Ton se donnât à lui. Le duc de Perth 
s^était mêlé à des intriguée qui. pouvaient l'exposer à une 
condamnation de haute trahison. Il se convertit, et le 
marquis Halifax lui dit : « Mon cher, la foi vous sauve I » 
Les sermohaires et les pamphlétaires du temps en disent 
bien plus sur la véritable situation du peuple que les 
grands ouvrages historiques. Toutes les chaires du royaume 
étaient des écoles de corruption ; « Bénissons le roi ! bé- 
» nissons-le! s'écriait Cartwright, évêque de Chester,dans 
» son sermon dé Noël, quand même il nous condamnerait 
» à mort innocents , quand même il nous arracherait la 
» manteau qui couvre nos épaules ; c'est la main de Dieu 
» qui nous frappe. » 

Ayez donc pitié de ce roi qui en mérite si peu ! Jac- 
ques II, retiré dans sa conscience , vécut à Saint-Germain 
des souvenirs du passé ; souvenirs tristes : la mort du co- 
lonel Ayloffe , celle de Monmouth , si cruellement traité ; 
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àm jmmpm iê foi oontimMlt mun ma vâum fri 
le BenraMiUl Par qndle panacée raligMiiaa» par «palk 
pratique déTOte, par qaeUe conreapoiidaace «vee Tabbi 
de b Trappe t pottTait-il effacer de pareils aoafaainl 
Dans ses Mémoires mèmei on Yoit » malgré sas «m- 
ses et ses justifications embarrassées* percer la cruauté 
naturelle de son caractère^ U aTOue* second ¥0luuiS| 
page ftS , qu'il a donné |dein pouvoir de vie et de mort 
sur ses sujets au lord -juge Jefiiies» Il avoue encora 
qu'après les exécutions nombreuses que JeSries a coaumn- 
dées « par excès de zélé « ditril» il l'a créé baron et gnad 
cbanpelier. a 

Cette double nomination ressemble bien à une ré* 
compense» et peut-on croire k la parole du roi lorsqu'fl 
affirme que la conduite du chancelier lui a déplu et a 
« beaucoup nui à sa cause? » Lorsque Jacques II se plaiat 
des sévéritéi de ce fameux coloiM Kerk » qui pendait itf 
gens des campagnes par centaines, peut-on ajouter la moia* 
dre foi au prétendu ressentiment du narrateur; et qnells 
pitoyable excuse que celle de la phrase suivant» s a On dmt 
s voir une preuve de mon indulgence et de ma bonté 
s naturelle dans la manière dont j'ai traité le colonel Karki 
» que je n'ai pas puni de sa barbarie i quoiqu'elle m'ait 
» beaucoup desservi ! » 

Ainsi cette intelligence étroite et ce cœur dur dirigé par 
un esprit foux, ne trouvait de sévérité que pour ses sujet! 
innocents, et d'indulgence que pour les bourreaux qui lei 
pendaient II raconte lui-même la mort du m^jor Holmer; 
d'après son propre récit, jamais manque de foi ne fot plus 
honteux. Le major, fait prisonnier dans l'af&dre de Mon- 
mouth, fut conduit à Londres et introduit chez le roi» « B 
» se conduisit bien, dit Jacques II , avec une fierté noUs 
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• et UM bumie, tmm smui iaiDleDoe, m rwonam 
» dant à ma bim?ttllaiic«» igoDtaat que» vol aob grand Ige» 
» et ks cbagrina qu'il avait éproaYéa» le pardon qw je 
» poorrais bii accorder M serait moins utile qn*à moi* 
» même. — J*aime le couragei mêmeches un oanemi } je 

• causai librement avec lui , et je lui promis sa grâce. » A 
quoi va donc aboutir ce mouTement généreux dont le roi 
se Tante? vous allez le savoir, et vous apprécierez Jac- 
ques II tout entier. Le vieux major , avec qui le roi avait 
causé de si bonne amitié, fut envoyé par Jacques à lord 
Je£&ries, qui s'occupait d'une de ces campagnes sanglantes 
dont les gibets marquaient la route. Le grand-juge voulut 
obtenir du major des détails circonstanciés sur ses compli- 
ces, détails que le vieux militaire loyal reiîisa sans doute 
de donner ; — puis le major Holmer fut pendu. 

Il y a longtemps que les jacobites Macpherson et Dal- 
rymfde ont essayé de prouver que Jacques n'avait pris au- 
cune part à la tentative d'assassinat dont Guillaume lU fut 
sur le point d'être victime; tout se révèle à la fin, et il y a 
peu de particularités de Tbistoire qui résistent k racr- 
tion du temps : tout se développe par degrés , les voiles se 
soulèvent, les choses les plus cachées sortent des en- 
trailles de la terre, non-seulement pour convaincre les 
gffltafflîffff vulgaires et les criminels de cour d'assises, 
mais pour faire rougir l'ombre des rois. Il estjavéré main- 
tenant qu'il y eut comi^ot contre la vie et la personne de 
Guillaume III, que ce complot fut dirigé par ceux k qui 
Jacques II avait donné ordre de lui faire la guerre, que les 
uns adoptèrent cette maxime, tirée d'un ouvrage publié 
flous Gromwell : Tuer n'est pas assassiner , et que les au^ 
très se confièrent à la parole d'un nommé Grosbie, qui 
élaît en eifet porteur d'un cndredu roi, daté de 1693, ordre 
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Mtoriiant Crosbie à s'assarer de la peramne dn {iriiiee 
d*Oraiige;— ceqne» commeledit trte-bieiiHaUam» GroaUe 
fut autorisé à regarder comme un eaphtaisme et réquiva- 
lent d*mi ordre d'assassiDat L'austérité a de 
accommodements de conscience (*). 

n Journal des Débatê. Fénier 4888. 
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Caractère g^éral de Tépoquc et caractère particulier de la 
révolution de 1688. 



La révolution de 1688, c'est donc la latte définilÎTe 
du protestantisme et du catholicisme , de la critique et 
de l'autorité! le moment où les vieilles monarchies 
se soulèvent sur leurs gonds; où l'établissement royal 
de Louis XIV s'ébranle avant de s'éteindre dans sa gloire; 
où l'ère représentative commence I une révolution dont les 
résultats sont immenses et les antécédents infinis ; dont les 
mobiles trempent dans la fange , et dont les effets sont di- 
gnes d'être admirés par un Dieu ! Elle a dans sa généalogie 
Widdiffeet Luther pour aïeux, Cromwcll et Miiton pour 
auteurs; elle porte dans son sein la démocratie fédérale de 
l'Amérique du nord , et , par contre-coup, ces germes fé- 
condants qui se sont répandus sur la France , sur l'Améri* 
que espagnole , sur le monde actuel. Personne n'a écrit en- 
core cette histoire complète, bien que M. Mazurct esprit 
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sage^ patient, ordonné, écrivain consciencieux, ait consacré 
h ce sujet trois volumes dignes d'estime. 

Gomme accident de l'histoire, ce n'est qu'un drame dont 
les acteurs révoltent la pensée. Peu de vertu, peu d'honneur, 
peu de probité; des oflSciers lâches, des évêques traîtres, un 
roi puéril, une fille dénaturée, un peuple incertain , des 
ministres vénaux ; partout l'avidité et la bassesse; des mains 
de pairs qui demandent l'aumône ; des têtes de prêtres qui 
se couronnent d'infamie; ici des pamphlétaires qui se parju- 
rent pour deux schellings ; là des ambassadeurs habiles à 
décacheter les lettres, à briser les secrétaires , à ouvrir les 
portefeuilles, à solder les espions; un monarque perdant sa 
couronne sans mériter la pitié ; un conquérant , achevant 
sa conquête sans coup férir; quelque chose qui n'est ni de 
la comédie , ni de la tragédie, et dont les personnages sont 
bas sans être plaisants, louches sans être grotesques , vul- 
gaires sans caricature, malheureux sans intéresser et vi- 
cieux sans frapper l'imagination ; enfin un drame froid, que 
Ton examine avec indifférence, et qui s'accomplit lente- 
ment , tristement , machinalement , an moyen de quelques 
troupes qui ne se battent pas, d'une marche à petites jour- 
nées , d'une fuite incertaine et irrésolue, d'une usurpation 
sans violence et d'une abdication sans grandeur. 

Vous voyez cela et rien que cela , vous qui jetez un coup- 
d'œil léger sur l'histoire ! Conçue de cette manière , c'est 
l'histoire à l'usage des enfants. 

n y a autre chose dans la révolution de 1688. Elle est 
glorieuse , comme disent les Anglais , parce qu'elle vient 
rem[4acer et détruire à jamais le droit divin de l'autorité 
arbitraire: elle est glorieuse comme symbole, point de dé- 
part , centre de ralliement, date à laquelle se rattachent les 
événements capitaux de l'Europe depuis deux siècles. EOe 
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en glaneuie i comme ayant donné llmpulsion à ce mon- 
▼ement qui nous entraîne. 

Veut-on le contenter d*obsener rhlatoire en moraliste , 
et de remonter à l*origine de ce fleuve dont le cours nous 
emporte i on en méprisera la source immonde , je le saisi 
Vous y trouves une foule de reptiles Yenimeux, sous forme 
de diplomates, de républicains, de confesseurs» de Jésuites, 
de journalistes, de llbellistes, dlntrigants, d'intriguantes 
et de fanatiques. Vous y trouvez Jeffries« le Marat du pou« 
voir absolu, enluminé de vin et de sang; Marlborough, 
quatre fois traître, quatre foislftchet le héros de la perO- 
die, trompant Jacques pour Louis XIV, Louis XIV pour 
Guillaume, Guillaume pour Jacques , les ministres de Jac- 
qucs et les ministres de Guillaume. Dans la même époque 
apparaît Sunderlaud, dont la perfidie est moins brutale, et 
plus habile que celle de Marlborough i Burnet, si heureux 
d*avoir une conspiration à écrire , et une conspiration à la- 
quelle il croit avoir pris part i Godolphin , Thomme de tout 
le monde I Halifax , qui sait se glisser dana les fentes du nh 
cher qui se brise et du tr6ne qui craque i TévAque San* 
croît, qui invente des compromis et des accommodements 
pour toutes les contradictiona et toutes lee llchetés: que 
sais*je« moi} une popuktion ignoble de geoe de cour et 
d'église, un monde perdu, une société al]|jecte« one ooer 
infftme , un peuple imbécile (ce peuple qui porte en triom- 
phe aigourd'hui Jacques II, et demain Guillaume 1) dos 
femmes ouvrières de corruption j un clergé qui ne songo 
qu'k ses revenus I 

Ce qui est beau , admirable, au milieu de cette époque t 
c'est une grande figure, pUe, triste^ silencieuse, qui i*élèv« 
au-dessus de la tourbe hitéressée et passionnée. Ce person* 
nage semble dire à ce qui Tentoure : « Je vous méprit^ 
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» La liberté dont tous parlez , vous ne la comprenez pas. 
» Les premiers princi|^>es de la tolérance vous sont incon- 
9 nus. Vos petit-fils vous dédaigneront, fanatiques et cupi- 
9 des que vous êtes. Il vous faut un roi plus sensé , plus 
» peuple que vous. Je serai ce roi. » 

Voilà Guillaume. Ne croyez pas que nous fasâonsdu ro- 
man avec rhistoire {*), Les ennemis de Guillaume le présent 
tent sous les mêmes couleurs que nous. Ils Taccusentde mi- 
santropie, de dégoût, demorosité, d^indifférence. Je le crois 
bien ; une telle couronne à supporter, un char si lourd, si mal 
attelé 3 à diriger à travers les ornières du vieux pouvoir et 
les fondrières du nouveau régime; n'était-ce pas une entre- 
prise réjouissante? L'esprit le plus étourdi en eût vu le dan<* 
ger. Et Guillaume, qui prévoyait et calculait tout, sur qui 
l'espoir avait peu de prise, ne devait-il pas jeter un ctMip^ 
d'oeil douloureux sur cette nation ingouvernable , qui voa- 
lail être gouvernée? Toutes les fois qull proposait une me«* 
svre philosophique et libérale, les partis bouillonnaient 
et s'insurgeaient contre lui ? Tantôt il protège les églises 
dissidentes^ l'Église anglicane devient son ennemie ; tantôt 
il essaie d'abriter les catholiques , on lui force la main, 
on emprisonne un pauvre moine, le P. Atkins, qy'on laisse 
pourrir dans un caveau. 

Les ministre^ d'Éut, qu'il reçoit tous les jours dans son 
cabinet, sont en correspondance secrète avec Jacques» Jac* 
qaes les séduit, Louis XIY les paie. Guillaume le sait; il 
les laisse faire ; il les dédaigne. Quoi de plus grand? 

On est saisi de vénération et d'étonnement à l'aspect de 
cet homme, supérieur à tout son peuple, roi vertueux 

n « V. Le Dix-Huitième 8iède en Angleterre (êéeowU série. VU 
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d'one nation abtmée de vices, environné de factions qui ne 
respirent que la guerre civile et ne veulent que sa perte, 
leur résistant, les enchaînant, les méprisant, battu de 
leurs flots » et mourant à la peine, mais mourant sur le 
trône. 

« J*admire, dit Mackintosb, la beauté morale, la simpli- 
» cité, Futilité, Tunité, la sagesse solide, le courage calme, 
» la persévérance hardie de cet homme sans charlatanisme, 
» de ce héros sans ostentation. Par une faveur toute spé- 
» ciale de Dieu, il ne pouvait réussir, son ambition ne poa- 
« vait frapper le but qu'elle se proposait, sans servir les plus 
» chers intérêts de rhumanité. L'ambition et le patriotisme se 
» confondirent en lui pour ne former qu'un seul et même prin- 
n cipe, tendant vers le même but par les mêmes moyens. Sa 
» courageuse sagesse sauva la Hollande, délivra l'Angleterre, 
9 arracha l'Europe à la domination de Louis XIV. Sa vie 
» fut un système complet et harmonieux. Quel rare bon- 
9 heur ! Qudle intrépide honnête ne faut-il pas à un homme 
» politique , pour marcher pendant trente ans dans la 
» même voie, sans jamais se décourager, sans jamais 
» reculer , sans dévier d'une seule ligne , au milieu des 
» factions^elligérantes , des revers de la fortune et du 
» mécontentement populaire; maintenir la liberté inté- 
» rieure et la sécurité extérieure I N'est-ce pas admirable? 
» Dans un siècle d'intolérance , cet homme est religieux et 
» philosophe , zélé et tolérant. Ce héros est simple comme 
n Marc-Aurèle. Guillaume a fait pour r£urope beaucoup 
» plusqu'ilneparaît avoir fait. Au lien d'exagérer ses services, 
9 an lieu de les faire valoir, il les cache, il lès voile, il les 
9 éteint. Ses défaites mêmes sont utiles , car elles suspen- 
» dentla marche victorieusedeLouisXIY. Uestrâmedecette 
9 grande alliance qui résiste au monarqne tout-pvissantt 
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» Eugène et Mariborotigh recueillent la gloire qn*il a semée, 
9 et lui enlèvent sans qu'il se plaigne , la récompense due 
» à sa yaste prévoyance. Je ne vois dans Thistoire que 
n George Washington que Ton puisse comparer à ce prince. 
» Tous deux sont plus solides qu'éblouissants. Chez tous 
» les deux , même bon sens, même simplicité de caractère, 
» même amour du pays, même naïveté d'héroïsme. La Pro- 

• vidence les choisit l'un et l'autre et les prit par la main en 

• les chargeant d'arracher les peuples à la servitude. Wa- 
» shington , né dans une république qui pouvait se dévelop- 
1 per elle-même au milieu des déserts, a donné une preuve 
» éclatante de ce désintéressement qui n'eût pas été per- 
» mis à Guillaume. L'Angleterre république eût péri dans les 

• orages. Guillaume a lutté contre de plus grands capitaines, 
» a surmonté d'immenses difficultés politiques , a donné 
» de plus éclatantes preuves de ses talents comme homme 
» de guerre, de sa capacité comme homme politique. » 

Ce portrait est frappant de vérité; on ne peut douter ce- 
pendant que Guillaume ne fut très-ambitieux. De tous les 
hommes politiques modernes, c'est évidemment le plus 
profond , celui pour lequel la fortune a le moins fait et qui 
a le mieux su la corriger et user d'elle. \^ 

La politique , l'art de faire dominer son intérêt, d'ébran- 
ler celui d'autrui , de saper un trône , de miner une confé- 
dération , de rallier un adversaire dont on a besoin ou un 
ami égaré , cette science de l'égoïsme , que l'on a voulu 
rattacher à la morale ( mariage ridicule ) ; la politique 
qoi a demandé des crimes à Richelieu, des bassesses à 
Mazarin , des boucheries à Napoléon , des serments trahis 
à tous les hommes d'État, n'a coûté à Guillaume III 
qu'une dépense, immense il est vrai, d'adresse, de surveil- 
lance, d'examen, de vigilance, de patience, de force d'ftme, 
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d*<eoiioini6, de probité, de Mgadté , de prévoyance ; & « 
poaaié ces qualités joaqu'au laxe. Jamais ambition n'db 
à hant, ne triompha plus brillamment, n'accomplit ime 
plua dUHcile tlehe , ne consomma mien l'œuvre commen- 
cée en se servant moins de corruption et de meurtre. C'é- 
tait une ambition profonde , muette , hardie^ se modérant, 
se pliant, s*enchainant, l'œil toujours ouvert , la main ton- 
Jours levée, discrète en apparence , morale dans le choix 
des ressorts , Juste dans son but , et ne compromettant ja- 
mais ni sa cause par des imprudences , ni sa consdenoe 
par des vices , ni ses amis par de fausses démarches. 

L'histohre entière n'a pas d*acteur plus difficile k déchif- 
frer que ce Guillaume. Sir James Macklntosb. quiTadmire 
ne réussit pas toujours à le comprendre, à résoudre le pro- 
blème de son caractère , k extraire la racine de ce nombre 
mystérieux. L'énigme de Tibère demandait un Tacite; ceUe 
de Guillaume III n'a pas trouvé le sien. 

Guillaume, parmi les rois honnêtes gens, occupe nne 
place parallèle à celle de Tibère parmi les rois sans oœnr 
et sans pitié. Ces flmes profondes, ces esprits dont b 
toute-puissance ne se révèle que par des actes, ces hom- 
mes qui vivent pour eux seuls, soit que le crime on la 
vertu soient leurs mobiles; ces intelligences k triple fonds 
qui rencontrent peu d'amis ( la sympathie du vulgaire est 
pour les hommes vulgaires), attendent longtemps leur ana- 
lyste et leur peintre f). 

(* ) Jeurpal des DéMêt Janvier im. 
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De quelques ounageiidatlfii à la révolation de i688. «• Sir Jaméi 

jda^kintoêht 



Cette Histoire par Sir Jame^ Mackimosh (*} û'est pas de 
sir James Mackintosh, 

Lisez -le avec attention « tous arrivez à la centiènae 
page, et la lucidité des idées, le nombre des faits rap- 
portés, la masse de documents consultés, la finesse des dé* 
ductions tous prouvent que le titre n*a pas menti, que le 
célèbre avocat est l'auteur de cette partie du livre , et que 
sa pensée » son traTail , ses recherches, sont déposés là, en 
face de la postérité. Dépassez cette barrière, Tingt pages plus 
loin, TOUS ne tous reconnaissez plus; idées, style, manière 
de présenter les faits, tout tous désoriente. L'historien a 
changé de point de Tue; à l'admirateur passionné de Guil- 
laume, à l'homme qui Toit Jacques aTec horreur, à Técri- 
vam subtil, sagace, pénétrant, dénué de chaleur, trop phi- 
losophe pour être bon peinâ*e, trop dialecticien pour nar- 
rer rapidement, succède un ôcriTain dont la plume facile 
semble deTancer la pensée; qui trouTe des excuses pour 
Jacques II ; qui le montre comme un apôtre de la tolé- 
rance; qui ne pèse aucune autorité, marche hardiment 
et rudement à son but, remplit son canevas comme il 

(*] HUiory of the nvolution in England in 1688, by the laie 
Right Bon* Sir James Mackintosh, and completed, lo the seulement 
ofthe Crown, to whick is prefixed a notice efthe tife^ writings 
0ful ijmekêi of ifr Jamê9 M^kintoêh^ 
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pmic, emploie de violentas et gronlArei eouleoni, braf* 
que la narration, aupprimeletobnervatiomi pbilofopblqae», 
et achève I grandi traiu, bien que d'un atyle fort diOba, 
le tableau du maître. En effet, le baronet n'avait laiwé qu*oo 
liera de ion manuicrit terminés et l'avidité dea libraire», 
grandi moiiionneuri poitbumei, i'emparant du reite des 
doeumenu, extraita, fragmenta et travaux préparatoires 
de l'auteur, mettant fc lec lei dernièreigouttei deionécri- 
toire, exploitent lei plui mincei lambeaux de ion porte- 
feuille, ie ruant iur lei bribei de ion cabinet, a délégué à 
une main iecondaire le ioin d'en tirer parti, de tromper la 
public et de fournir lea deux tieri de l'œuvre attribuée k 
Mackintoib. 

n «il facile de marquer la limite où a'arréte Mackintoab» 
où le continuateur commend|B* Le laconiame, l'arcbalmie « 
le aavoir mêlé au tiwiu d'un itylo trop recherché, ne rea- 
iemblent guère à bi diffualon, au néologiame, h b négli- 
gence et fc la trivialité. Voui diriez un peintre de taverne, 
armé de ia broise el de ioi couleuri groiiièrei , qui vient 
achever le tibleau de l'artiste supérieur ; prêter une 
vie brutale et lourde, b ce deiiin bien ienti et plein de 
ftneiie ; prêter ion coloria (aux h des formei délicatei. Au 
choix dei expreiiioni, h la peinture dci caractèrei, k l'exagé- 
ration dei moti, h la débilité dei idées, voui reconnaiaaez 
l'ouvrier qui remplace l'artiate. Buriiet, cet évéqoe un pen 
vain, paratt-il en acène, le continuateur Técraie de ioiépi- 
thètei outrageante!. Guillaume, impassible au moment 
d'une crise qui place aa tête iur le billot ou sous le dais 
royal, se permet-il une plaisanterie de grand homme, un de 
ces mots que la circonstance rend sublimes; — le conti- 
nuateur, qui Juge Guillaume comme les valets Jugent 
leurs mattresi ne voit dans ce sang-froid qu'une affecta* 
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tion déplacée. Quelle vengeance le continuateur avait-9 
donc à exercer sur sir James Mackintosh? Gomment ce der- 
nier a-t-il mérité ce traitement ? Qui a permis à son associé 
de se faire le parasite-bourreau de Técrivain auquel il s'at- 
tache, de Taffubler de ces mauvaises pensées et de ce mau- 
vais style?. 

Aussi ce livre ressemble-t-il à un vêtement de deux cou* 
leurs et de deux étoffes différentes , comme ceux que l'on 
portait au moyen-âge. « J'étais un joli garçon, dit le che- 

• valierde Grammont, demi-prétre et demi-soldat, mi- 

• parti de l'ecclésiastique et du cavalier. » Dans l'histoire 
attribuée à Mackintosh, il y a du whig de 1688, du vieil 
Anglais protestant , jusqu'à la page 150 ; de là jusqu'à la 
page 400, c'est le radîcal moderne, le contempteur de 
1688. Quel heureux effet doivent produire ces deux pepsées 
adverses, qui se contrarient dans le cours de la même nar- 
ration! 

J'avoue ^ue je préfère grandement Mackintosh, non- 
seulement pour le style, mais pour le jugement, le fond, 
l'observation, les documents et les faits. Il n'est pas du 
premier ordre comme historien ; il n'a pas de touches for- 
tes et puissantes pour peindre et faire ressortir les carac- 
tères ; sa faconde d'avocat et sa subtilité de juge l'égarent. 
Les hommes, avec le relief de leurs qualités et de leurs vi- 
ces, avec les lumières et les ombres qui se jouent sur leurs 
physionomies diverses, n'ont pas chez lui la vérité palpable 
et agissante dont Tacite les doue en les ressuscitant Mac- 
kintosh est un ra^rarteur consciencieux : il résume, dis- 
cute, compare, examine, Stttend, ne se décide pas, indique . 
les nuances, fait sentir les difficultés , propose les doutes ; 
et an milieu de cette incertitude, une généreuse pensée de 
dvilisation et d'avenir se mêle à sa vénération pour le pas- 
L 8 
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8é, au scrupule de Tarbitre honnête homme, qui embriese 
beaucoup de rapporta et craint de se tromper. Ces mérites, 
qui ne sont pas sans dangers ni sans alliage, n*ap|iar> 
tiennent pas au oontinnateur. Sa haine contre les tyrans 
éclate en déclamations. Il n*aime pas Jacques II; fl hait 
Guillaume III i il méprise le peuple ; ne peut pas souffirfar 
Louis XIV; il n*aime que la déclaration des droits de 
rhomme et la librairie k deux sous. 

n ne voit pu que la révolution protestante de 1688» fiUe 
du protestantisme» mère des républiques américaines» an- 
nonciatrice de la révolution française^ se lie I tout ce que 
les destinées modernes ont de plus grand et de plua f éoûnd« 
Il s'étonne que les ressorts de cette révolutien aient été 
souvent vils» corrompus et infimes. Il est prêt k reprocher 
aux hommes de 1688 de n*étre pu des hommu de 188ft. 
Une fois Tusurpation de Guillaume admise» il ne voit pas 
que Texpulsion de Jacqnu en est la conséquence rigou<- 
reuse; il ne sent pu ce qu*il y a de fermeté, de force » de 
puissance» de grandeur dans cette attitude sévère de GiiU* 
laume» qui tout-k-l*heure n*avait que deux ou trois régi- 
ments de Hollandais et un hameau maritime, et qui» sans 
Taide du bourreau, sans celui du canon» sans ouvrir nne 
porte de cachot» étend sur le sceptre n main hardie» silen-> 
deuse» vigoureuse» et remet aux Communes et k la (Chambre 
hante iesceptre qu*il veut recevoir d'elles. Les grandesmaases 
et les détails caractérisUquw échappent également au nouvel 
historien aveugle. Ce que nous lui reprochons surtout» et 
ce qui est, k nos yeux» un tort inexcusable» un malheur 
^réparable, e'est d'éure tomimun, de n'avoir rien de dis- 
tingué dans les vues» l'esprit et la manière. 

Mackintosh juge beaucoup mieux Guillaume IIL Mackin- 



GUIUAUME UL 13S 

tosh, jnrisconsolte habSe, casuiate de l'hbtoire , excelle à 
faire comprendre la justice ou l^injustice des actes , à 
comparer et à discuter les autorités. Ses figures ne sont 
pas assez dramatiques; il s'occupe des événements, de 
leur légalité et de leur influence , bien plus que des per- 
sonnages et des caractères, qu*il efface et qu*il n'étudie 
pas. Nous voudrions trouver dans son œuvre les antécédens 
de Guillaume, sa vie de stathouder, la formation de son ca- 
ractère ; les mœurs privées de l'Angleterre à cette époque; 
le tableau des sectes ennemies, de leurs mouvements secrets 
ou patens; nous aurions. besoin de savoir avec exactitude 
quelle action Louis XIY exerçait sur la Grande-Bretagne, 
et où en était la civilisation, que l'usurpation de Guil- 
laume devait changer. Au lieu de ces documents, la 
portion même que Mackintosh a terminée ne présente 
qu*un compte rendu fort lumineux des divers incidents qui 
ont amené la chute de Jacques, une investigation sagace des 
mobiles, et l'examen comparatif des assertions mises en 
avant par divers historiens. 

Cette méthode, tonte critique, excellente pour une disser- 
tation, est celle du juge qui s'entoure de documents, et com- 
pare entre elles les pièces du dossier. Ce n'est pas l'histoire 
vraie, la résurrection du temps passé , des hommes, des 
faits, des idées, de tout le drame de la vie. On ne doit pas 
s'étonner que, tout en rendant justice à Guillaume , Mac- 
kintosh n'ait pas su le faire comprendre au lecteur. 

Saint-Simon, l'a peut-être mieux peint en quelques li- 
gnes, que tous les historiens anglais : il a buriné de deux 
ou trois traits profonds ce grand caractère , grand politi- 
que, esprit vaste, diplomate consommé, roi sublime; c'est 
amsi qu'il le nomme. 

Et C'est quelque chose de bien puissant que le témoignage 



136 GUILLAUME lU. 

de Saint-Simon, anecdotier comme Procope, misanthrope 
comme Tacite, peintre de portraits comme Shakspeare. En 
même temps qu'il est impartial pour les autres , il est im- 
partial pour lui-même, et livre son individualité au public 
avec la naïveté la plus complète. Janséniste et duc et pair, 
il ne tient pas à la nouvelle monarchie , à la monarchie de 
création, à la noblesse que Louis XIV fait de son soufQe ; il 
tient à la vieille noblesse établie, au duché-pairie et à Tar- 
bre généalogique. Aussi noble que le roi, il maintient tons 
ses privilèges; il plaide , se brouille, se met mal en cour 
pour les défendre. Patricien au milieu des courtisans ; il sait 
comment Tétiquette se maintient et ce qu'elle exige. 

Par ces points, il touche à Louis XIY et s'entend parfai- 
tement avec lui. Louis XIY aussi regardait l'étiquette 
comme le vrai fondement de sa monarchie. Il faut voir 
dans quelle colère le roi se met quand une femme de robe 
s'assied trop près d'une duchesse, et quelles sont ses invec- 
tives contre une duchesse à brevet qui occupe la place de 
la véritable duchesse, femme du duc et pain 

L'œil toujours fixé sur la grandeur et la splendeur de la 
cour, Saint-Simon n'oublie rien cependant de la misère du 
peuple, misère si grande, que^ malgré les dragons du roi 
et la loyauté d'un peuple habitué à obéir, on se révolta de 
toutes parts. Enfin, il réserve, lui janséniste, une part d'ad- 
miration pour Guillaume III, le héros calviniste de 1688 (*) ! 

(*) Journal de$ Débats, janvier i8d9. 
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S IV. 

Des accusations intentées contre la révolution de ^88 et ses auteurs. 
— /?• Plumer WartL — État des partis. — Triomplie de la bour- 
geoisie. -* Affaissement littéraire. — ^ Génie de Dryden, 



Depuis quelque années on s'est a?isé de revenir sur l'o- 
pinion unanime du grand Ghatham et de Pitt, de Fox et 
de Burke, de Wllberforce et de Junius , de Romilly et de 
Macklntosh sur la révolution de 1688. L'écrivain, chargé 
de continuer Thistoire de ce dernier, a donné le premier 
mouvement à cette réaction d'ingratitude. Un membre 
du Parlement, M. Ward, auteur d*un roman sentimental 
et moral {Tremaine) , a écrit deux volumes (*) destinés à 
prouver que Guillaume III était plus méchant que Tibère, 
que ses mimstres étaient des lâches, et que rétablissement 
de la dynastie de Nassau et de Brunswick , complot mi- 
sérable^ tissu de bassesses, n'avait abouti qu'à la honte. 

La réponse de Thistoire est assez claire. Depuis 1688, le 
mouvement d'ascension ne s'est pas arrêté. Ce mouvement 
a continué malgré les querelles de parti, les prétentions du 
trône, les Mes du peuple, et tout ce que l'humanité em- 
porte avec elle de douleurs , de vices et d'infirmités. La 
vie de la Grande-Brets^ne, depuis cette époque, offre une 
conquête progressive; on perd l'Amérique^ mais on prend 
le Canada. Les Anglais s'emparent de l'Inde, absorbent 

' (*) ^fi Inquiry of the real CharaeUr of Ihe révolution of 1688m* 
B9R.P.War(k 

L 8* 
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le commerce universel; leur tle devient le centre lu- 
mineux de TËurope du Nord, ose se battre contre 
le géant nouveau -né de la Révolution française, et 
soutient les coups d*un adversaire tel que Bonaparte. 
Uy a, dans cette époque, Burke, Pitt, Fox» Cbatbam, 
Canning, Byron, Scott, Wordswortb, Crabbe, Golds- 
mith, Burke, William Jones, Fielding, lUchardson, Sberi- 
dan, Pope, Âddison, Sterne, Swift, de Foë, que je cite 
pêle-mêle ; toutes les espèces de gloire ou d'acquisition in- 
tellectuelle dont une nation puisse être fière. L'Angleterre, 
avilie sous Charles II par son vasselage , ensanglantée pir 
la guerre civile sous Charles I*' , puérilement théoiogiqne 
sous Jacques P', esclave sous Elisabeth, fatiguée par le des- 
potisme brutal de Henri VIII, n*a été complète et n*a dé- 
ptoyé toutes ses ressources qu'après 1688. 

La révolution de 1688 fut«elle cause de cette grandeur t 
Ne fut-elle qu'un simple accident? 

Je ne crois pas aux accidents de l'histoire. Quant au ca- 
raetère de cette révolution, il n'avait point de grandeur ap- 
parente et ne pouvait en avoir,* ce n'était qu'un vaste 
compromis entre le trftne, le peuple, le protestantisme , la 
haine des Stuarts, les grandes familles, le commerce f 
la bourgeoisie et le clergé anglican. Tous ces intérMs 
perdent quelque chose et s'arrangent ensemble contre 
l'ennemi commun, afin de ne pas tout perdre. Veoa 
diriez la liquidation d'une banqueroute. On se fait petit, op 
se prive, on se gêne , on transige, on se résigne, on trafic 
que, on se prête aux circonstances. On est hypocrite, spé- 
culateur, agioteur, timide, et l'on exprime à demi sa pen- 
sée , 8auf,à retrouver plus tard ce que l'on cède; on n'est 
pas tout-à-fait menteur, ni tout-k-lait frana C'est vn^ 
queue de révolution , une fin d'amour » un débris de n>* 
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man. Aprig tant de fimatiames , d'enthousiasmes et de fu- 
renrs» il ne reste que le dégoût; après tant de feux d'ar- 
tifice éclatants, je ne sais quelle carcasse à demi-brûlée. 
Vous diriez ce triste livre, Adolphe, par M, Benjamin Cons- 
tant» où l'auteur désabusé étale le q>ectacle d'une passion 
refroidie et montre la dernière lie qui reste au fond de la 
ooope , lorsque la volupté est éteinte. 

C'est le premier aspect de la révolution dont je parle. 
Le temps apporte ensuite les fruits de tous ces petits sacri- 
fices accomplis k regret et place l'Angleterre conune senti- 
nelle avancée du calvinisme et du Nord. 

Chacun avait accompli un sacrifice pour braver l'ennemi 
et donner la victoire au principe protestant; il fallait que le 
vieux républicain acceptât un roi, que le prébendaire 
d'Oxford abjurât ses doctrines de légitimité divine , que la 
jalousie rivale inspirée par la Hollande fit silence, que 
l'homme de cour se résignât à l'empiétement populaire, et 
que le peuple mît ses destinées dans les mains de quelques 
lords orgueilleux. Tout le monde était mécontent ; les lâches 
ne manquaient pas; il y avait des amUtionspeu nobles; et 
j'aTOue, avec M, Ward , ce que les premières années de 
l'établissement ont offert de misérable, d'équivoque ou 
d'absurde. 

Les boimnes netont pas toujours les grandes choses avec 
grandeur. Certains siècles, ne valant rien par euxHuêmefl^ 
excellents pour l'avenir , sont jetés comme un engrais sur 
le sol de la civilisation, qu'ils paraissent déshonorer et qu'ils 
fécondent 

Après cent cinquante ans, la victoke protestante est ac- 
OMtnplie ; l'Angleterre ne craint plus le cath<^cisme ; il n'y 
a plus ni Louis XIY ni Napoléon. Les Stuarts sont éteints; 
la tolérance a grandi dans tous les cœurs* Ces papistes. 
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qu^on regardait eomme des diables d^enfer, on les pMnt : on 
commence à les protéger en Irlande. La transaction de 1688, 
quotû mal taillée , si Ton nous passe une vieille métaphore 
de négoce, a fait tout ce qu'elle pouvait faire. Son dernier 
mot est dit On a profité d'elle ; on la calomnie et on la re- 
pousse ) c'est une ingratitude insensée. 

H. Ward est surpris de découtrir que les whigs om 
trop exalté les motifs généreux de la révolution de 1688) 
que Fox , le plus éloquent de ces whigs , a prtté I soo 
parti des intentions sublimes, de pompeuses couleurs, 
d'impossibles vertus. Il est persuadé que Russell a cons- 
piré, que Sidney a conspiré , que Charles II et Jacques n 
ont défendu leur trAne moins par barbarie que par néces- 
sité; et qui en doutait? Il reconnaît avec un naïf étonnc- 
ment qu'une révolution gl&rintse peut abonder en crimes. 
Plein de colère contre cette révdution de 1688, il aiuque 
Guillaume III, le plus honnête et celui qu'on a le 
moins vanté, selon l'usage de l'histoire. Ces découvertes 
composent deux volumes qui ne prouvent rien. Les événe- 
ments peuvent être grands et les hommes petits ; voitt tout* 

Cette passion qui décerna le titre de glorieux w triom* 
phe de Guillaume, la passion anti-catholique est éteinte} 
aussitôt le procès change de face, la partie adverse a 
raison, Guillaume est un tyran, Jacques II un sage; et 
la convention de 1688 a dépassé ses pouvoirs. On est pris de 
pitié pour l'opinion publique quand on assiste h ces refi- 
rements dont les nattons sont les Jouets ; en France, on « 
béni ou maudit la Ligue de 1580, et prouvé rexcollencc 
ou l'horreur de la révocation de l'édit de Nantes. 

11 faut considérer l'histoire d'une hauteur plus digne 
d'elle. Quand Loob XIV a signé la révocaUon de l'édit de 
Nantes, il a cédé, pour son malheur, au préjugé univeisel 
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de la France, à la Toix populaire , à la rancune publique 
que lui-même partageait. Un monarque supérieur aux ob- 
sessions de Fopinion générale aurait contenu le protestan- 
tisme et suivi doucement le progrès de la tolérance , qui 
s'infiltrait peu à peu dans la société française avec la philo- 
sophie de Gassendi et de Molière. Au contraire, lorsque la 
bourgeoisie anglaise, représentée par un Parlement vénal et 
des seigneurs dépravés, a remplacé Jacques II par Guil- 
laume III, elle a accompli un acte très-politique^ très-ha- 
bile et très-nécessaire. Elle a rompu décidément avec ses 
vieux ennemis , s*est soustraite aux mfluences actives et 
usurpatrices de Louis XIY , a préparé la liberté du com- 
merce parla liberté du sujet, appelé à elle tous les protes- 
tants de r£urope , saisi le premier rang parmi les défen- 
seurs du libre examen , et assuré sa propre destinée pour 
un espace de deux siècles. 

La vénalité des uns, la perfidie des autres, l'affaissement 
des âmes, la médiocrité de l'art et de la littérature à cette 
époque , disparaissent au milieu des magnifiques résultats 
qu'elle a créés. Le moraliste s'afHige de trouver l'espèce 
humaine faible et aveugle; les grands desseins de la Provi- 
drace le consolent. 

Alors en effet l'intelligence semblait perdre son rang ; le 
plus petit pamphlet de théologie éclipsait le plus no- 
Ue ouvrage. Le seul poète du temps, c'est Dryden, un or- 
gue sonore; poète qui abuse de la versification^ et 
qui, payé par les puissants, devient dithyrambiste , pam- 
phétaire et satirique suivant la cour. Homme singulier qui 
rabaisse l'art jusqu'à la profession de l'ouvrier; fabricant 
d'admirables mitres, brisant, tordant, découpant, fondant, 
soudant, élevant en colonnes ou taillant en jouets frivoles 
l'idiome anglais, dont il fut incomparablement le plus des- 
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potique souverain ; lans conicienc6t mm amonr i dénué de 
ftensibilité comme d'observation ; d'une télé ardente, active, 
et d'un cœur froid; laborieux et aouple dans aon labeur, 
persévérant et violent dans ses créations; attaché b tous lei 
partis dominants moins par bassesse que par nullité de pen* 
séc; ne tenant pas il la vérité et n'y croyant pas; taux dan» 
le drame qui exige la connaissance de l'bomme et la »yai- 
pathie avec toutes les existences et toutes les idées i ner* 
veiUcux dans la satire et l'ode; bon prosateur; doué seule* 
ment des parties matérielles du talent , et qui reste à une 
distance infinie de Sbakspeare , MiltoUi de Foéf et de tout 
les génies qui avaient du cœur. 

ileprésentant littéraire de son époque, il avait pour com- 
pétiteurs et pour contemporains Sbadwell et Natbaniel Lee, 
ce pauvre poète de la Cité, qui, faute de pain, deveou eoiii« 
parse d'un théûtrc de la foire , entrait dans le corps d'uo 
chameau de carton ou d'un dragon de toile peinte. Architectes 
et sculpteurs rivalisent de platitude et d'affectation* Alon 
on n'emploie un artiste que s'il est protestant i son dévoû- 
ment à la glorieuse révolution lui tient lieu de mérite. Lee 
deux hommes supérieurs de ce temps, Christophe Wren 
l'architecte, et Daniel de Foë le romancier, abandonnés à 
leurs propres forces, subissent les outrages des partis et les 
lésineries de l'économie bourgeoise. On a beaucoup de 
peine b laisser Wren terminer son chef-d'œuvre, l'église de 
Saint-Paul ; les magistrats avares suppriment ses appointe- 
ments : il faut qu'il avance le paiement des ouvriers; on le 
soupçonne de voler le Trésor, et il meurt, b peine rétribué 
de ses travaux I Tout le monde sait la destinée misérable de 
Tauteur de Robiman Crusoè (*). Locke, bonnéte philoso- 

V.K Le Dix-Rulttèmo SUicks en Angleterre, [êceontU êérie, VU et 
écrite <U Daniel 4e Foè)$ » 
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phe, nesesontient dans une position honorable qu'en qua- 
lité de publieisle, comme secrétaire de Shaftsbury et défen- 
seur de Guillaume. Burnet, bommedecour, historien ver- 
beux et partial, doit sa situation à ses trames politiques et 
non à son talent. On ne trouve le génie de la forme que chez 
Dryden, artisan de beaux vers, dont nous avons esquissé le 
portraits et le génie de Tobservation, prosaïque, mais ad- 
mirablement fine , chez ie Toë. C'est enfin un temps de 
marasme et d'énervement; le repentir d*un débauché ; le 
lendemain d'une double orgie; le dégoût et l'indifférence 
succédant à la bacchanale impudique de Charles II , à la 
bacchanale fanatique de Cromwell. 

VoOà le temps et les hommes que Guillaume III fut ap- 
pelé à dominer. M. Ward nous semble ingénu lorsqu'il s'é- 
tonne de ne pas retrouver en eux les vertus théologales. H 
demande à la révolution utile, glorieuse dans ses cuites, im- 
pure dans sa source , qu'ils ont faite et exploitée, un hé- 
roïsme complet et un désintéressement angélique ! 

L'auteur de VEssai ne voit dans Guillaume III qu'un 
homme ambitieux. Ce jugement est frivole et erroné. Il 
commandait à la moitié de l'Europe. Chef du protestan- 
tisme, représentant d'une idée ; protecteur de la Hollande, 
généralissime du calvinisme qui se soulevait contre 
Louis XIV; le Nord et sa révolte se personnifiaient dans 
cet homme remarquable. 

Si jamais roi fut prédestiné aune mission spéciale, ce fut ' 
lui. Toute sa race avait marché sous le même étendard. A 
peine la trompette du calvinisme avait retenti, les Nassau s'é- 
taient mis à la tête des guerriers de la réforme. Cette défense 
des intérêts protestants constituait leur héritage et leur gloire; 
dès qu'il se remuait quelque population calviniste ou luthé- 
rienne, elle tournait les yeux vers les princes d'Orange, f^* 
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mille silenciense et active, race aombre et ferme , qui ne 
s'était pas alliée sans motif à Tamirai de Goligny , symbole 
complet des vertus et des talents de la secte. On le 
savait bien en France : les pays catholiques baissaient 
Guillaume, en raison de son influence snr la masse 
protestante. La plus éloquente philippique da dix -sep- 
tième siècle, ce fut le discours du grand Âmauld contre ce 
prince, nouvel Absalan, nouveau Néron, nouvel Hérode. 
Les bourgeois de Paris le regardaient comme une espèce 
de monstre proverbial , le Pitt et Cobourg de 1680. Tont 
Paris s'illumina , et Ton forma des danses et des rondes 
dans les carrefours , lorsque le bruit se répandit que les 
flots avaient détruit sa flotte et l'avaient englouti avec elle. 
Ainsi placé sur la brèche, il ne s'occupa que de son 
jeu politique. L'honune le plus froid et le plus perse- 
vérant qu'on puisse imaginer, il ne fit pas une faot» 
et ne laissa pas échapper une occasion. Il vit périr les frè- 
res De Witt , et ne sourcilla pas ; il vit Jacques II se per- 
dre , et ne l'avertit point ; il aperçut le trône d'Angleterre 
qui penchait vers lui^ et il étendit les bras pour le recueillir. 
Celte impassibilité souveraine était dans sa nature ; et lui 
était nécessaire. Que serait-il devenu sans elle ? En soute- 
nant les de Witt , hommes honnêtes et esprits faux , il eût 
servi Louis XIY.En conservant le trône à Jacques II, il au- 
rait frayé la route aux ennemis de l'Angleterre et du Nord. 



GUIUADME itL 1&5 

8V. 

Accusations portées contre Guillaume III. — Caractère d*AlgernoQ 
Sidney, 

Nous ne croyons ni aux vices de Guillaume, ni au mast» 
saore de Glencoê, ni à l'assassinat des frères De Wltt]; 
commandé par lui. Il a laissé ses ennemis naturels se 
perdre , et les y a quelquefois aidés. Il a vu dans Tayenir 
la Hollande et la Grande-Bretagne réunies ; la ligue protes- 
tante opposant un front d*airain aux puissances du Midi , 
dominées par Louis XIY ; ce Nord protestant , accaparant 
les mers , écrasant TEspagne, couvrant les Indes et l'Âfiri-- 
que de colonies ; enfin, sous ce nouveau trône qu'il voulait 
créer, un berceau de prospérités inconnues. Il a bien prévu; 
et , joignant la prudence de l'action à la force du coup 
d'œil, il est devenu fondateur. Il a usé de toutes ses res- 
sources et employé tous les éléments qui se trouvaient 
sous sa main. On se plaint de la nature immonde ou igno- 
ble de ces éléments; était-ce sa faute? 

J'aidéjà dépeint cegrandhommepolitique, volontiers ver- 
tueux, surtout quand la vertu était utile; juste et pacifique par 
nature , brave par devoir , et qui ne reculait ni devant le 
péril ni devant l'injustice quand il le fallait : rusé , profond 
et impassible; économe du sang, des biens, de la vie des 
hommes; économe aussi des crimes, et n'épargnant, quant 
à lui, ni ses veilles, ni sa vie; figure si extraordinaire qu'on 
l'a difficilement comprise, et que, faute de sympathie pour 
elle, on l'a laissée dans l'histoire comme un tableau vide 
que tout le monde peut remplir à son gré. 
La dissertation naïvement diffuse de H. Ward renferme 
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qnelqnei bonnes pirUes j snriout nne analyae cmieiiae da 
caractère et des actes d*AlgemoQ Sidney, Cet homme 
liiigiiUer , beaucoup moins grand que singulier, passe pour 
on héroa. Dana Tbistoire, comme dana la vk t U y a d« 
hérolÉmes équivoques , des grandeurs contestables , des 
prétentions fausses et des charlatanismes très-heureux. 

Un dtoyen anglab ta demander à Louia XIV la pennb* 
sien de aoulever TAngleterre contre le roi et de l'argent 
pour cet usage I c'est Algernon. Il obtient une pension do 
roi de France i Charles II l'apprend , lui donne sa grke, 
c*eat-k*dire la vie, et c'est Algernon encore qui conspire 
contre ce bienfaiteur et qui veut l'assassiner en le détrô- 
nant. Partout et de tout temps une telle conduite mérite 
mépris, Algernon Sidney fait toutes ces choses} elles soot 
prouvées par lettres, documents, qultunces, mémoirei, 
autographes. Mais , une fois condamné k mort, il meurt 
bien et bravement; il meurt comme un martyr; l'idée à 
laquelle il avait foi le soutient. Son échafaud devient rayoo« 
naiit et presque saint L'ingrat, l'homme vendu, lomaa* 
vais citoyen se transOgurent, les fautes disparaissent Â U 
place d'un visionnaire ardent, un héros imaginaire éclot 
près de ce cadavre décapité, un fuitôme sublime s'élève 
aux pieds du bourreau I 

M. Ward cite nne lettre du père d' Algernon, lord Ui- 
cester, vieilhffd respectable, qui se plauit de la dureté de 
son fils; pute une lettre de aon frère, lord Lisie, qui 
blâme le caractère intraitable de Sidney i il cite les lettres 
deDeWItt, dans lesquelles on voit Algernon soulever ooû* 
tre sa patrie les nations étrangères i une lettre de Barillon 
qui dit la même chose; et enfin la preuve , tirée des pa- 
piers dcDalrymple, que Sidney était à tesoMe de LooisXlV* 
Mais, de tous ces documents , VL Ward ne déduit aucune 
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omsfiqciêtiûe i il s'étonne de Ténigme et ne la résout pas. 
Un effroyable orgueil dans une âme inflexible , toute li- 
Trée aux utopies ; une négligence totale des réalités; une 
immense ambition ; aucune souplesse , aucune sensibilité» 
aucun sacrifice de son égoTsme au bien-être des autres ; 
puis, devant la mort, courage, présence d'esprit, plaisir 
de la lutte , bravade héroïque et Certé qui se sent immor- 
telle ; voilà Sidney ! 

« ^ Vous m'avez laissé seul, malade, désolé (lui écrit 
» son vieux père en 1660), dans mon château de Pen- 
» hurst ; vous n'êtes pas venu me dire adieu en partant 
» pour votre ambassade; vous ne m'avez même envoyé 
» personne. Vous vous êtes contenté de m'écrlre une ou 
» deux fois des injures pour avoir de Fargent. Je pourrais 
» ne pas vous écrire ; et je crois bien que vous voulez m'é- 
» pargner cette peine, et à vous celle de me lire. L'âge a 
» glacé ma main ; mes yeux sont faibles; je peux à peine 
» guider ma plume. Cependant je le fais. Vous savez que 
» vous avez toujours durement repoussé mes conseils et 
» mon affection. Vous n'avez pas été mon fils ; pas même 
» mon ami... » 

— Ar cette lettre touchante, Algemon répond : « Voyez 
» si TOUS croyez qu'il soit juste de me secourir : sinon, je 
» vous en tiens quitte. Il est certain que si votre argent 
» n*est dû qu'aux gens sans activité et sans courage , je ne 
» le mérite pas. De tels secours doivent-ils être la récom- 
» pense de l'importunité, ou vous épargner l'ennui d'une 
• sollicitation noui^Ue ? S'il en est ainsi , je crois que je 
» vous délivrerai pour toujours de cette peine! » — Ainsi 
parlait à son vieux père un homme d'âge mûr et représen- 
tant de sa nation près d'une cour étrangère. — « Mon frère 
» Algemon (écrit Lisle) s'est emparé en dominateur de 
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» tout le chiteau; il n*a pas seulement envahi le salon, 
» mais les autres appartements, et je n*ai pas môme la per- 
» mission de m*y montrer. » — C'est bien là le dur Sidney qui 
tue son cheval d'un coup de pistolet parce que Louis XIV 
lui en fait demander le prix. Pourquoi donc un si fier Romain 
se cache-t-il lorsqu'il voit Cromwell s'emparer du gouver- 
nement 7 allons, moderne Bru tus, il est temps de frapper, voici 
legrand'jour I— £n face de Cromwell usurpateur, Algernon 
Sidney reste paisible , enfermé dans sa solitude favorite , 
et compose des utopies lacédémoniennes k l'usago des 
écoliers I Quand on voit le môme personnage prier De 
Witt d'armer la Hollande contre l'Angleterre ; De YfUt , 
plus sage que lui , répondre que Charles II est aimé , et 
qu'une insurrection partielle coûterait trop de sang inutile; 
Sidney accepter le pardon royal, un sauf-conduit et promet- 
tre de rester tranquille ; puis, deux années après , écrire à 
Louis XIV en lui promettant de lui livrer l'Angleterre et 
de la lui soumettre « quand elle sera , dit-il , devenue uu 
« petit État républicain sans conséquence {an imignificani 
ê comtnercial state)^ on se fait une idée juste do son ca- 
ractère. Certes , pour honorer une telle vie il n'a fallu rien 
moins qu'une telle mort f }. 

(*) Journal des DébntSf Septembre iS&O. 
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S VI. 
James Vernon, sous-secrétaire d*État de Guillaume III. 



Rien de moias éclatant, de moins gai , de moins vif, 
de moins illustre et de moins « illustrant » que ces let^ 
très illustralives de Vernon » {illustratwe letters) , qui , 
écrites jour par jour , sous le règne nouveau de Guil- 
laume III, après la révolution de 1688, remplies de 
détails d'affaires, hérissées de minuties , exemptes de phi- 
losophie comme de prétention , de style comme de men- 
songe, se présentent dans la nudité d'une correspondance 
de police secrète. Cette nudité en fait le mérite. Il ne s'agit 
point ici des apparences et des voiles extérieurs de l'his- 
toire ; tout ce qui en fait la splendeur, tout ce qui sert d'en- 
veloppe et de voiles aux sottises et aux folies humaines 
diqiaratt Vous entrez dans la cuisine la plus secrète de la 
politique. 

L'historien^ en lisant la correq[)ondacce de Vernon, rira 
des petites choses, et reconnaîtra celles qui sont grandes. 
S'arrêter aux petitesses, ce serait ressembler à l'enfant , 
qui , voyant rouler les mille petites bobines d'une filature, 
et observant les millions de petites dents des rouages , s'é- 
t<Muierait du bruit que font et du résultat que donnent 
des choses en elle -mêmes minimes. Voilà, pourrait-il 
dire encore , bien de la poussière qui est sale, bien de 
l'hoile qui est rance, bien de la fumée et de la suie! 
Le mécanisme des choses humaines est inséparable 
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de ces détails. La machine de Watts n*en est pas 
moins sublime , parce que la ?apeur et la fumée souil- 
lent nos vêtements. Gardons-nous de n'apercevoir au 
monde que les postscenia vùa , comme le dit Lucrèce, 
le derrière des coulisses i l'arrière - boutique de nos ia- 
térêto et de nos intrigues , les obscurs réduits où se tra- 
ment et se préparent les affaires mCme les plus importantes. 
Sans doute il est bon de les connaître; et plus on pô* 
nètre dans ces obscurités remplies de choses vulgaires et 
de peu de prix, plus on apprend à Juger quidquid aguni 
homifws^ tout ce dont s'occupent les hommes. L'histoire» 
dans les temps modcrnesj est devenue l'étude la plus com- 
pliquée et la plus grandiose. Gomme l'histoire naturelle, elle 
comprend les infiniment petits et les infiniment grands» les 
mondes et les sphères, et ne peut parvenir à l'explication du 
tout, que si elle fait servir les uns b la connaissance des 
autres. 

Ces lettres sont peuplées h peu près exclusivement 
d'espions mftles et femelles, d'espionnages doubles et 
triples , qui exercent les uns sur les autres une surveil* 
lance réciproque et inconnue, de faux complots tra- 
més pour qu'on les découvre, et autres honnêtes intri- 
gues de même nature. Voilà ce qu'il y avait de caché sous 
ce trône nouveau qui faisait frémir de colère Louis XIV et 
ses ministres, et qui préparait deux cents années d'une in- 
croyable prospérité pour l'Angleterre. 

James Vernon , auteur de ces Lettres, qui n*ont Jamais 
été écrites pour qu'on lespubliftt, était en 1688, lorsque la 
révolution nommée glorieuse par les Anglais éclata , an 
simple employé de lasecrétairerie d'État ; homme modeste» 
probe, mhiutieux, le vrai modèle du commis. Son es- 
prit manquait d'éclat, de souplesse, de variétéi mais noo 
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de justesse. Il avait cette dernière qualité au plus haut de- 
gré, et la portait jusqu'à la plus rigoureuse précision. Actif 
d'ailleurs et toujours à son poste, il attira par cette obstina- 
tion d'un labeur toujours accompli avec soin l'attention 
de ses chefs et la jalousie de ses confrères. Le duc de 
Shrewsbury jeta les yeux sur Yernou et voulut le laire 
nommer sous-secrétaire d'État, sans doute pour se débar* 
rasser ainsi des travaux matériels et des obligations gênan- 
tes de cette position. 

Qaand il consulta sur ce sujet les amis de Yernon ou ses 
propres collègues « il les trouva parfaitement contraires 
à un tel projet l^ personnage qui n'a point de for^ 
tune et de protecteurs est Tranemi universel de tous 
ceux au-dessus desquels il menace de s'élever; et cette gé* 
nérosité d'âme qui permet au talent et à l'honnêteté de 
prendre leur place , est extrêmement rare dans le monde 
où nous soncmies. Yernon était laborieux ; on le présenta 
comme un hypocrite. Yernon n'était {his riche; on prouva 
qu'il était besoigneux et sans hcmneur. Yernon avait de la 
famille ; on établit victorieusement qu'il lui serait impossi- 
ble de ne pas sacrifier l'État à sa femme et à ses enfants. Il 
se montrait fort doux et fort humble ; on en conclut qu'il se 
mettait à sa place, et qu'il reconnaissait le premier l'infério- 
rité de son talent A de si bonnes raisons, il était impossible 
de ne pas se rendre; et le reproche d'improbité fondé sur 
ce que Yernon n'avait rien « planant sur Tensemble de ces 
admirables arguments, Shrewsbury , en véritable homme 
d'État qu'il était, ne manqua pas de conclure « que Tonne 
pouvait se fier à Yernon. » C'est en ces termes qu'il écrit 
^ roi dans une lettre du 29 septembre 1689. Trois années 
^ demie s'écoulent, et Shrewsbury, conunençant à croire 
< que 1*00 pent se fier à Yernon » » l'attache ^)éGiaiement 
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à sa personne en qualité de secrétaire particnlier. Detaiu 
membre du Pariement et membre très-utile par sa con- 
naissance et son habitude des affaires, il fut chai^ de plu- 
sieurs transactions d'un intérêt majeur, et les conduisit à 
bonne fin. Entre les années i69ii et 1697 , Yemon avait 
donné les preuves les plus évidentes de sa capacité, de sa 
spqadté , de sa loyauté , de son activité , de son int^^té. 
Mais sa fortune n'avait pas grandi d'un pouce. Pourquoi 
l'aurait-on servi ? À quoi bon son élévation ! Quelle ré- 
compense attendre d'un service envers un personnage utile 
et éprouvé, qui ne tenait ni les cordons de la richesse 
ni ceux du crédit Un idiot bien apparenté vaut beau- 
coup mieux qu'un homme d'esprit isolé. Un malhonnêle 
homme qui s'appuie sur un groupe de serviteurs l'emporte 
sur la prd)ité qui se présente seule. Aussi le pauvre Veruon 
dépensait-il en pure perte l'énergie de sa capacité pditi- 
que en faveur de gens qui le croyaient encore bien heu- 
reux de les servir; quand des événements singuliers firent 
pour lui ce que nul e^t élevé, nul cœur large, nuUe Ime 
loyale ne voulaient faire. 

Shrewd)ury, fatigué de la difficile politique de ce temps 
fort «nbrouillé, après avdr plusieurs fois offert vainement 
sa démission , insista pour que le roi raccq[>tàt définitive- 
ment, y^non, son secrétaire, sans fortune, allait ainsi per- 
dre sa }dace. Shrewsbury en eut pitié; notei îàok que c'est 
là le seul sentiment qu'il témoigne en faveur de Yemon : 
une compassion presque humiliante. Il ne dit pas qu'il est 
bon et convenable de mettre à sa place et de protéger con- 
tre le sort un homme distingué, honnête, habile, qui a 
rendu d'éminents services. Non. 11 donande pour lui , au 
roi, l'aumône d'une petite place aux colonies, « parce que, 
dit-il , il a en grande pitié la détresse de monsieur Yer- 
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non et sa nombreuse famille. » Shaftsbury {*) , qui était 
un des tories ralliés , laissait , en se retirant , la place libre 
à lord Wharton, un des whigs que Guillaume III craignait 
le plus , et à lord Taukerville. Gomme il y avait derrière 
l'un et rauti*e tout un parti, le roi et Sunderland, son con- 
seiller intime, éprouvèrent un extrême embarras. Ils ne 
pouvaient s'en tirer d'aucune manière; lord Tankerviile 
était odieux aux tories; Wbarton était personnellement 
odieux au roi. Ge fut Guillaume lui-même qui s'avisa de 
ncmimer ministre le pauvre Yernon, dont Sbrewsbury avait 
eu si grande pitié ; se débarrassant ainsi de deux sollicita* 
tiens hostiles qui lui déplaisaient et l'effrayaient , et peut- 
être jouissant secrètement du plaisir de montrer à Sbrevvrs- 
bory qu'un ministre peut se remplacer. Les traits de cette 
nature, qui témoignent hauteur, fermeté, une sorte d'iro- 
nie grande et naïve et un extrême dédain des hommes sont 
nombreux dans la vie de Guillaume. Yernon, devenu se- 
crétaire d'État, sans titre, sans pairie , sans autres émo- 
luments que ceux de sa place, continua à servir TÉtat fi^ 
dèlement et presque obscurément. Il sut échapper, par 
cette prudente humilité , à la jalousie de ses anciens col- 
lègues et aux dédains de ses nouveaux confrères. 

Les lettres que Yernon écrivit à lord Sbrewsbury et au 
roi, avant et après sa nomination, sont à la fois du plus 
grand intérêt quant à l'histoire, et de l'ennui le plus pro- 
fond. Yernon débrouille les intrigues, va au fond de tous 
les assassinats tramés contre Guillaume , reconnaît et met 
à jour les fausses dénonciations, démasque les petites 
manœuvres avec un sang- froid officiel et une patience 
lourde qui ressemblent à la marche et aux procédés d'un 

(*) Fils du comte de Shaftsbury (Ashley Cooper). V. sa vie politi- 
que, p. 1, 



15/i GUILLAUME UL 

prévôt de salle anatomique. II 8*intére80e assez peu à ce 
qa*il fait ; inab il le fait. Il ne se met pas en peioe si le» 
choses sont grandes ou petites. Il les éclaire* Il n'a point de 
vaes politiques, et il agit plus utilement que s'il en avait. 
Ses collègues le tiennent k distance; il ne s*en formalise 
pas. On veut détrôner Guillaume; il ne s*en étonne point. 
C'est un manouvrier devenu ministre, et que Guillaume a 
orné d'un portefeuille pour Mve voir ce que l'on pouvait 
faire d'un simple manouvrier. Enfin les angoisses de ré- 
tablissement de ce roi, les embarras et les épines de ses 
premiers commencements sont dans cette correspondance 
peu réjouissante, que les historiens devront consulter; 
ils y trouveront quelques documents précieux* {*) 

(*) Journal de$ Débuté, Aoùl 18S9. 
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Comment Horace Walpole a été amené à écrire l'histoire de son 
père. — Vie d'Horace. — Son caractère. — Son époque. — Ca- 
ractère de son père. 



La vie d'Horace Walpole, vie oisive, que tout le monde 
connaît, ne mérite guère d'être rappelée. 11 naquit en 1712, 
do mariage contracté entre le célèbre Robert Walpole et 
la petite-fille d'un lord-maire nommé Shorter; élevé à 
Éton pendant que son père montait péniblement les degrés 
de la vie politique, il fit son tour d'Europe comme tout 
bon gentilhomme anglais, et revint assister en spectateur 
ironique et attentif, sans vouloir s*y mêler activement, au 
drame dé la Chambre des Communes. Cette attitude d'ob- 
servation dura jusqu'à sa mort , survenue en 1787 , et lui 
valut une existence calme et détestée. 

Personne n'a été plus décrié de son vivant , plus vive- 
ment attaqué par ses ennemis, plus mal défendu par ses 
amis : on ne pouvait souffrir son impertinence froide et 
son ricanement perpétuel. Envieux, inquiet et madré, s'il 
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déplaisait par aes vicos, il blenalt surtout par des qualitâs 
accusatrices de ses oonlemporalus , et dont le oontraste les 
forçait de rougir ; désintéressement, mépris des Intrigues, 
horreur de la friponnerie industrielle et de la spéculation 
hasardeuse, bon goflt dans la vie privée; rien de hargneux 
ou dUnconvenant , rien d*exagéré ni de tendu. Il passait 
pour le plus coxcomb , le plus traître , le moins sûr dans 
son commerce, et il n*avalt ni maîtresses, ni ambition , ni 
vénalité. Seulement il restait k l'écart, souriant amèrement 
do ce que Ton faisait autour de lui, et sans autre amusement 
social que le bonheur de les voir tous ridicules ; on ne par* 
donne guère cela. Ses manchettes sont bien empesées, son 
Jabot du meilleur goût s il salue et sourit. Le diable n*y 
perd rien. Avec na frivolité apparente , Horace Walpolo se 
fait haïr et redouter ; tout dépond de rinteution. Horace, 
an fond, était hoHtlIe h sou temps, qui le lui rendait bien, 
11 n*a pas Talr d'y toucher ; 11 porte une lame bien cachée 
et fort douce, mais elle coupe. 

Pendant qu'autour d'Horace la vie constitutionnelle de 
TAngleterre se déroulait en fermentant sous l'empire des 
Fox, des Plttet des Sherldan , il faisait exactement le con- 
irah^ de tout ce qui renvironnait, et s'occupait de créer 
un musée original dans son petit chftteau de Strawberry* 
HIU. Le gouvernement représentatif troublait les têtes, di- 
visait les familles \ lui, pour ses menus-plaisirs, 11 essayait 
de faire renaître la vie féodale. Personne n'a ooUlgé 
les vieux tableaux et les vieux meubles avec plus d'à* 
mour et d'acharnement ; et comme 11 fallait loger d*ane 
façon convenable ces curiosités gothiques, Horace Walpole 
n'épargna aucun soin , ne négligea aucune dépense pour 
mettre le domaine en harmonie avec les tréHors vermoulus 
qu'il y déposait, Ce fut le bonheur et la fliUgue de toutes 
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«es joumfieft et de totites ses noits) on ne pôttYtit fgûète 
témoigner plus ourertement à ses contemporains le mépris 
que Ton faisait d'eux. Son roman gothique « le Châte^m 
(fOtrante^ publié en regard de Paméla et de Tarn Jones^ 
ressemblait à une mystification ou à une insulte) k princi- 
pal personnage de cette oeuvre était un Tieux casque I U 
écrivit l'histoire des écrwaim de qualité pour se moquer 
des whigs et du peuple, des lettres satiriques sans nombre 
sur le modèle de madame de Séfigné, perce que cette 
idée ne venait à personne, et recueillit , sur les vivants et 
les morts, sur les contemporains et les ancêtres, toutes les 
anecdotes dont il put s'emparer. 

Après avoir ainsi amusé sa vie, il fallut mourir ; les pa«- 
piers testamentaires du collecteur renfermaient la note sui*- 
vante : « On trouvera dans ma bibliothèque de Strawberry^^ 
Hill deux malles ou boîtes^ en ébénisterie, une grande 
marquée A et une petite marquée B. Je désire qu'aussitôt 
après ma mort, mes exécuteurs testamentaires li^t forte- 
ment et cachètent avec de la cire la grande botte marquée 
A, qui doit être remise aux mains de l'honorable Hugues 
Conway Seymour, et gardée par lui sans être ouverte ou 
décachetée jusqu'il l'époque où l'un des ûls de lady Walde- 
grave, devenu lord Waidegrave, aura vingt-cinq ans; alors 
seulement la boite et tout ce qu'elle contient seront remis 
à ce dernier comme sa propriété. Je prie en outre l'hono- 
rable Hugues Conway Seymour de signer et de donner à 
lady Waidegrave, au moment où la boîte en question lui 
sera remise, la promesse de ne point ouvrir ou décacheter 
cette boîte, et de la remettre au représentant de la famille 
Waidegrave, lorsque ce dernier atteindra sa vingt-cin- 
quième année. La clé de cette boîte est sur une des ta- 
blettes du cabinet vert, au château de Strawberry-Hill ; je 
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désire qa*elle reste entre les mains de Laure, lady "Walde* 
grave, jusqu*au moment où son fils deviendra propriétaire 
de la botte. » 

Dans la boîte À se trouvait déposée toute Thistoire au* 
glaise du xviix* siècle. Grftce à ces précautions minutieuse- 
ment caractéristiques, lord HoUand, un des hommes de 
notre temps les plus dignes d'estime par leurs lumières et 
leurs qualités morales, est devenu, en 1822, Téditeur de 
la première partie de ces mémoires posthumes, qui embras- 
sent les dix dernières années du règne de George II H. 

La suite de ces Mémoires a paru (**) plus tard; la vérité 
de rhistoire n'arrive jamais trop tard. Il faut y join- 
dre les Réminiscences du même Horace , ses délicieuses 
lettres, toutes semées de faits et de portraits, ses catalogues 
même avec la curieuse malignité de leurs notes, si Ton 
veut poursuivre dans son détail rhistoire secrète des règnes 
hanovriens, de ce que les Anglais appellent l*ère géorgienne 
(gcargian era). 

Gomment ces tristes rois se sont - ils maintenus 
avec tant de succès, au milieu de unt de mépris? 
Quel a été le secret de leur force? Quelles ont été la valeur 
et Tœuvre de leurs ministres et de leurs généraux, depuis 
Marlborough jusqu'au second Pitt? Si toutes ces questions 
ne sont pas doctrinalement résolues par Horace, s'il n'a pas 
cette prétention systématique dont le propre est de séduire 
les esprits frivoles et de leur imposer une loi qui les con- 
tente, même avec le mensonge , on trouve éparses dans 
tout ce qu'il a écrit des lumières bien plus importantes, 
des données certaines et neuves sur les caractères, les faits, 



( * ) }fcmoirs of ihe last yeavs^ etc. tondon» in«8', 1838. 
(**) Mémoivs ofihe t^ign of Gaorge ///. 1845. 
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les mobiles, les ressorts cachés du règne des trois George. 

Si Ton veut établir dans ces curieux et excellents débris 
un ordre que récrivain lui-même n*a jamais cherché, on 
verra se dresser sur le premier plan une figure toujours 
présente à notre Horace, alors même qu'il veut cacher sa 
préoccupation. Robert, le père d*Horace, le célèbre ou 
plutôt le fameux ministre, est comme l'âme des Réminis- 
cences; il reparaît souvent dans la correspondance et se 
retrouve jusque dans cette portion des Mémoires où il est 
question de ses successeurs, sacrifiés sans exception à cette 
ombre irritée. Telle est la clé qu'il faut tenir en feuille- 
tant les dix on onze volumes qui contiennent les piquantes 
indiscrétions d'Horace ; elle ouvre à la fois la politique an- 
glaise du xviii" siècle et le vrai caractère de Robert Wal- 
pole, trop excusé par son fils^ trop décrié de son vivant 
comme après sa mort 

C'est assurément une énigme intéressante que ce mi- 
nistre d'État qui, de 1715 à 1742, dirigea l'Angleterre, 
fonda le crédit financier du pays, et laissa la plus détesta- 
ble réputation du monde. Sur son compte , l'histoire s'ac- 
corde; d'après le bruit public, c'était un misérable. Comment 
croire que le personnage qui guida cette difficile époque 
ait été si méprisable? Le vice peut bien entrer pour quel- 
que chose dans l'influence exercée sur les hommes, mais 
non pour tout. On ne les dirige point exclusivement parce 
qoe l'on est vicieux; il faut encore être habile, ferme, 
courageux et même fidèle à ses amitiés ; il faut surtout 
donner prise à l'espéraiice, et ne pas la tromper toujours ; 
il faut grouper les égoîsmes, servir les intérêts, avoir enfin 
certaines parties de l'honnête homme, si on ne les a pas 
toutes. Comment donc penser que ce ministre qui gouverna 
un quart de siècle, qui régla le mouvement de transition si 
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dangereux ontro rôubllsMomont nouvenu deGuIllAuiiio III 
et U lutte avec T Amérique, correti|V()ndtt exactement avec 
1q typebaa et Infime que len conteiu|K>rains noua ont lAgu6! 
Clo qui eut certnin, cVM qu*ll n donna aux Ananoea de ton 
paya une excellente Impulsion i il a orRnnlaâ la |m1x, il a 
\m^\vnnS la guerre, (le qui mi clair auiml, c*est aa conatante 
adlu^rence aux doctrines deCJuilUume et do Marlboi^ugli. 
Dana une 6|)oquo difl^m^^e , où Alberonl repn'^nente TKa- 
pagnoi et Dulwia la Fronce, pour((uol donc cet homme 
parvint 11 k Otre plus diflhnu^ que tout le monde et h se 
soutenir |)lua lonntemi» que personne? 

J*aime k consulter sur ce pmbl^me son propre ftls, ou 
plutôt celui qui se croyait son (Us , Horace, qui n*avaitpaa 
avec le ministre le moindre trait de ressemblance» et dont 
Tamour pour Ilobert ((ait un viVltable enthousiaame, Lea 
coniom|xuains ne pennoient pas que le (Ils appartint au 
ptVei ils expliquaient la délicatesse exquise d'tlorace 
par la liaison Intium de lortl Itervey et de lady >VaIpole i 
ils iDtrouvalent ciiex Horace l'aflfectation elF^minôe, qui, 
cIaoi lea Herveyi passait pour un ht^ritage fldMement 
transmis. Ils remarquaient le peu de soin et d*amoQr 
que le ministre avait montra k son fils |)ettdant le cours de 
aeaitudea. Mua tard, ils ne manquant pas d'observer 
combien le fils sMnti^iHMsait peu k la sah potitiffu^i o*oat 
ainsi qu'il la nommait C). 

Malgré tout cela, et peut-Atre k cause de la diveratli 
tranclito des oaract^res et des Immeurs, depuis le momenl 
où Horace sortit d'iUon juaqu'k sa mort, il ne se passa 
guère de Journiea dont il ne mtt de eôtâ qtielquea minutée 
pour expliquer et Justifier les actes de l'homme dont U 

(*) IHrt$ poiitkê, Letten te H, Mann, i7aa« 



ROBERT WALPOLB. 163 

portait le nom. Même en écrivant de la critique, des cata- 
logues, des lettres confidentielles, des biographies, c'est 
toujours Robert qu'il a en vue ; la nature rusée et belli- 
queuse de l'homme politique exerce comme une fascina- 
tion sur l'homme du monde. Partout, chez lui, de page 
en page, vous retrouvez le ministre Robert. 

Quel était-il donc ce caractère devenu symbole de la 
corruption politique? Un martyr? comme le veut Horace, 
ou un infâme? comme tous les historiens le proclament — 
JKon, mais un laborieux et brutal ouvrier de la chose publi- 
que ; sans scrupules quand il fallait réussir, bien moins avili 
«ju'on ne Ta cru; agissant et trafiquant dans le marché des 
choses politiques, comme il l'avait fait dans le domaine de 
8on père ; ambitieux, non cruel ; ami des grossiers plaisû-s 
qui le délassaient , non dépravé s cordial et bonhomme à 
ses heures , ne s'émouvant de rien , marchant tranquille- 
ment au succès, sans estime pour les autres, sans trop de 
mépris non plus , s'attachant aux réalités , et qui tiendrait 
xm rang élevé dans l'histoire, s'il avait eu le cœur plus haut 
placé. 

Quiconque fait dégénérer un peuple ou abaisse une 
littérature commet une action criminelle ; Robert Walpole 
n'a fait ni l'un ni l'autre. Habile machiniste, les rouages 
qu'il devait mettre en jeu étaient souillés ; il en a usé, et 
les a laissés se nettoyer eux-mêmes ; s'il eût voulu agir 
aatrement^ il eût tout brisé. On Ta calomnié après sa mort s 
de son temps, on voulait l'assassiner. Comment aorait-il 
échai^ à ces deux espèces de poignards? ce n'est pas 
chose facile de gouverner après les révolutions» Guil- 
laume III fut assassiné cinq fois. Les haines vaincues, les 
partis battus, les regrets avides , les souvenirs impuissants 
sont inexorables. Entre les jacobites dépossédés et les libé- 
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m\x oxtr^moK, Uohcrt, ùMM en mitlo pl6coR ot «otitf^tt 
par don roii mMlocroN ot oni(\t^H, n^gna vingt -dnq onii. Il 
folUtt Msurôinont, |)our arriver Ib, du r4r«otÈro otdu cou» 
rogo, 



S". 



Hlhuitlon \\o l'Auglftorm - NjilwrtHi^o «!t» \Vttl|H)lc».— Hw pp^mil^PW 
tiuuOt^iti •— La thàlQou (la HoukIUoiu 



Kntron» d*Qbord, «voc Iloroccs dam catto vie do ion 
p6rQ ^crlto pnr la lodrd arrhidiacro Coxo, comnio nII 
v()t foU II vIq d'un Haint. On verra tout-h-riiouroqull 
y a blon k rabattre de la l^nde, mal» qu*il faut auNni 
beaucoup y (jouter, I.eN grandii i^v^nenienta «ont conniii 
et noua ne lea reiraçona pnai on italt quo le Parlemantt 
la bourKeoUlo et TarlNtocratle, ri^unla noua la bannl^ra 
proteatanto, dominaient, au commeneeineni du xviii" 
al^cle I rAngleterre , dont lo catliollquo Jaoquoa II a*A* 
tait hit bannir. Peraonno nignoro quo lo atathoudi^r 
CSulllaume 111, aprt^a avoir vIctorleuNement et trlatenieiit 
oroupA ce (rAne épineux du calvInUme, lo c^da en mou- 
rant h la reine Anne, protoalante comme lui. IiOa lnU*l- 
Ruea du prétendant Stuart, la dIviNlon du parti wblg et du 
parti tory, aont deN falu connua de tout le monde. Ce M 
dana cea circoniitancea que Hubert, deatlnô k gouverner 
deux rola et vingt-cinq ann^ea, naquit dana un vloux ma- 
noir de canipagne. 

11 Atalt, comme bien d'aulrea côk^brit^a anglalaca, Nor- 
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mand de race, et descendait en ligne directe d'un Reginald 
qui escorta le conquérant et vint s'étabUr à Walpole, dans 
le Lincolnshire. « On me Ta représenté, dit Horace, comme 
un garçon indolent qui détestait les livres et se faisait des 
amis au collège. » Lord Bolingbroke, son condisciple et 
son rival, recherchait au contraire toutes les distinctions à 
la fois et trouvait des ennemis ; celui-ci , vif, ardent, intel- 
ligent , d'une compréhension prompte et facile, d'une am- 
bition qui marchait, à découvert et ne prenait pas la peine 
de se voiler, effrayait en séduisant. Ces deux hommes ne 
mentirent pas à leurs promesses. L'un eut plus de gloire , 
l'autre plus de succès ; Bolingbroke brilla comme homme 
du monde , écrivain , orateur , chef de secte , et donna le 
mouvement aux philosophes du xviir siècle; Walpole, sou- 
vent malade et se régénérant dans les rechutes successives 
d'une santé qui s'étabhssait par des crises , fit peu de pro- 
grès dans ses études classiques, n'y prit aucun goût, se ren- 
ferma dès l'origine dans la pratique de la vie,et ne renonça 
jamais à son profond dédain pour les livres, ceux qui les 
font et ceux qui les lisent. 

Dans sa jeunesse, de singulières choses se passaient à 
Honghton ; c'était le nom du château des Walpole. Le père 
de Robert, bon gentilhommme, très-noble et très-rustique, 
s'occupait de ventes, d'achats de chevaux, de maquigno- 
nages et de métairies, nuUement de politique; honnête 
d'ailleurs, buveur solide, chasseur diligent, il se croyait en 
paradis lorsque dans la grande salie du manoir il s'attablait 
avec son fils pour vider les brocs d'ale, et diminuer les fu- 
tailles de Xérès. Le fils était un beau grand garçon , de taille 
herculéenne, aux épaules larges et carrées, la figure od\erte 
et spirituelle, l'œil doux et pénétrant, le nez retroussé^ le 
front bombé, le sourire intelligent et candide, de cette can- 
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dear narqnoiae si oommnne dans les campagnes entre gens 
qui sont baUtois à se deviner et k s'attraper ; d'ailleurs 
portant Uen la tête ; suzerain à ne pas s'y méprendre, 
parlant haat, chantant fort, grossier comme nn homme 
Men né qui redetiendra citil quand il lui plaira. Ces dé- 
tails nous en apprennent bien plus que des phrases sonores 
sur l'homme qui fut nommé « le corrupteur » de l'Angle- 
terre corrompue. 

Le petit-fils nous raconte les bombances de son père et 
de son grand-père sous les lambris noirs d'Houghton, ta- 
pissés de tètes de cerfs et de cors de chasse ; le petit-fib 
Eanoe était présent dans un coin à ces amusantes scènes, 
c Encore un verre i disait le grand-père à son fils Robert 
Il ne sera pas dit que tu sois témoin de l'ivresse paternelle, 
et que tu restes de sang-froid. Tu boiras deux verres con- 
tre moi un seul. » Père et grand-père en guêtres de cuir, 
courant le renard par mùnts et par vaux, passaient trois 
jours sans rentrer au château, s'arrêtant chez leurs fermiers 
pour y boire, et revenaient de cette excursion, trempés 
jusqu'aux os, le père soutenant le grand-père, -mouillés de 
pluie et plus mouillés de vin. Tout cela se passait après la 
révolution de 1688 , sous Guillaume-le-Rollandais , quand 
l'Angleterre incertaine essayait de se rasseoir et de s'afler- 
mir. 

De temps en temps, Robert, qui n'oublia jamais ces 
bons errements, mettait la main aux affaires paternelles, 
stipulait un bail, achetait des terres, vendait une maison, 
concluait des marchés dans le manoir et à la taverne ; sa 
joyeuse humeur n'y perdait rien, ni son habileté non plus; 
l'apprentissage se faisait, et il y resta fidèle; bien fin dès- 
lors qui l'aurait attrapé. Au demeurant, il riait toujours et 
ne buvait guère moins; c'était, k vingt-cinq ans, un gentil- 
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houune fort estimé. Quand il fallut prendre nn parti, la 
chose fut aisée ; il se classait de lui-même. Sa position était 
biea celle du williamite, partisan de la nouvelle dynastie. 
Le gentilhomme campagnard dont les aïeux n'avaient donn6 
aucun gage aux Stuarts» et qui ne comptait pas de puritain 
dans sa famille, n'avait d'autre drapeau à suivre que celui 
des whigs et de Guillaume; c'est ce que fit Robert quand 
son mariage et la mort de son père lui eurent permis de 
manifester une opinion, Jusque-tt il s'était beaucoup mêlé 
de fermage, de chasse, d'agriculture, et d'amours cham-o 
pétres asseï inconstants. Une fois marié, il ne renonça pas 
à cette habitude, n^ligea sa femme» courut le monde, ne 
s'inquiéta pas d'honorer ses erreurs amoureuses par la fidé« 
lité ou la délicatesse des choix, permit h lady Walpole d'en 
faire autant, lui donna un amant de sa main, ou le lui 
laissa prendre, et, se sentant la conscience en paix de ce 
côté, ne s'occupa désormais que de ses voluptés faciles et 
de son ambition très-énergique. BoMngbroko se conduisait 
de même ; Walpole le wbig mena sans encombre la vie la 
plus débordée , jusqu'au moment du moins où il devint 
ministre. Alors on ne loi pardonna rien. 

Fils cadet et devenu maître, m 1700, par la mort de son 
frère atné, de la fortune et du titre paternels, il entra au 
paitanent et s'attacha à prouver deux choses, sa capacité 
pour les affaires et son attachement au whiggisme. Le 
ma Marlborough dans une de ses dépêches, dit « qu'il 
tournait la meule comme un chien, doggedly» « Rien ne 
sert mieux le succès, même chez les sots, que cette dog^ 
gedness^ cette persévérance du chien de meute qui suit sa 
piste, et dont les Anglais ont si bien compris le pouvoir, 
qu'ils en ont fait un mot expressif. Walpole n'était pas un 
sQt i cep^ant il loi fallut cinq ans d'apprentissage aur les 
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bancs de la Chambre , dans les comités et dans les bu- 
reaux. Ou talent d'orateur conune du talent d'écrire, il 
faisait peu de cas ; mais personne ne marchait plus fière- 
ment et d'un pas plus régulier avec le bataillon whig, avec 
Marlborough, Stanhope et les autres ; personne n'était plus 
assidu, ne donnait plus résolument son vote et ne se trou- 
vait plus hardiment planté sur la brèche. Ses amis le placé-* 
rent d'abord au conseil de l'amirauté, puis le firent secré- 
taire de la guerre ; il lui fallait quelque chose de plus. Il 
n'était pas très-riche ; les alliances et les connections loi 
manquaient II combla ces vides par le grand moyen des 
hommes politiques qui veulent arriver : il appela sur lui la 
persécution, et l'obtint 

Le parti bourgeois et protestant auquel il appartenait 
de toute façon par le caractère, la position et la fortune, 
le whiggisme, se trouvait maître , depuis 1688, des 
affaires et du trône. En 1710, l'établissement de Guil- 
laume ayant acquis déjà quelque fixité, et la révolution 
semblant définitivement triomphante , il se fit en faveur 
de l'autorité et du torysme une révulsion à laquelle 
on pouvait s'attendre. Elle renversa les whigs, et, parmi 
leurs soldats les plus dévoués, le secrétaire de la guerre, 
Robert AValpole , ami et protégé de lord Malborough. Un 
homme si assidu, qui mardiait droit à la ruine de ses enne- 
mis et au triomphe de ses amis , et qui ne s'arrêtait jamais 
aux phrases, avait trop de valeur pour être négligé; il fal- 
lait compter avec lui , car il savait deux choses plus redou- 
tables dans la vie pohtique que la vertu et l'éloquence : il 
savait haïr et agir. 

On vint donc à lui, et Harley, homme conciliant, lui 
proposa une place dans le cabinet nouveau. Il reçut mal 
ces avances. Les tories , qui avaient essayé de l'attirer , vi- 
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rent qu'il n'y aiait plus qa'à le détraire. On sait de qu'elles 
armes disposent les partis. L'Angleterre^ un peu moins ci- 
Tilisée que nous, en avait de barbares et de singulières ; la 
Tour, le pilori, Texil, le déshonneur , étaient suspendus 
alors sur la tête d'un ministre qui tombait, et Téchafaud se 
dressait quelquefois^ ce qui rendait le jeu très-vif. Une des 
machines les plus redoutables, et celle que dans les grandes 
occasions Ton mettait en réserve contre les hommes qui 
semblaient dangereux, c'était l'accusation de corruption et 
de péculat : terrible invention , parce qu'elle ne tué pas 
seulement, elle flétrit et empêche de revivre. Or, les 
secrétaires d'État, et surtout ceux de la guerre et de la ma- 
rine, avaient et ont peut-être encore, parmi leurs émolu- 
ments, quelques perquxsites tellement passés en coutume , 
bien que la loi ne les avouât pas, que c'était devenu affaire 
convenue et légitimée par l'usage. Les gens nommés à des 
places ne manquaient pas d'envoyer ces perquisites. Un mi- 
nistre déplaisait-il? ses adversaires avaient-ils le dessus? on 
prouvait qu'il était un voleur, on l'accusait de concussion. 
Robert Walpole fut dans ce cas, Le ministère tory lui fit 
un procès, le soumit au blâme public, et l'envoya prison- 
nier à la Tour : il ne s'en étonna ni ne s'en fâcha, mais s'en 
réjouit au contraire; on sait que l'audace, chez Walpde, 
était poussée jusqu'à l'insolence. Il avait compté sur cette 
^théose , et il en usa magnifiquement « Tous les jours, 
dit Horace Walpole, il y avait grand lever dans sa pri- 
son. Le duc de Malborough et la duchesse, Godolphin, Sun- 
derland, Pulteney , n'en sortaient pas; on ne voyait que 
voitures armoriées et équipages splendides dans la cour de 
la vieille geôle. Robert y donnùt à dîner tous les jours, 
et les poètes, qu'il dédaignait fort, lui envoyaient là leurs 
dédicaces, « Ce iîit à cette occasion que^^l'acteur Ëstcourt , 
L 10 
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rAmal on te Poder d« ce temp»-ll « vint ehantér lur le 
Ibéitre une ballade dont te refrain populaire était { « Notre 
bijou est à la Tour» * et qui finiaadt par ces mots signi- 
ficatifs t « On a Toula l'acheter^ notre bijou , et les lapi- 
daires de l'état ont prétendu renchisser k leur façon ; mais 
ils Font trouYé trop solide. Le temps Tiendra oft il sortira 
de sa prison plus rayonnant que jamais , et où 11 luira m 
ses ennemis et ses amis. » 

On montrait encore t en 1826 , le nom de Robert gravé 
sur la muraille de ce caebot An-dessous se trouTalt celai 
du jacobite lord Landsdowne, incarcéré en 1715 pour avoir 
intrigué en fkTeur du prétendant, et qui aTait accompagné 
le nom de Walpote de ces Ters spirituels 9 



Les gens qne la fortune a créés tout exprès 
Reçoifent de Dieu même un pouvoir fantastlc|ne; 
Ils tombent pour grandir, et leur force âastique* 
Plus vive, rebondit de la obute au ittoeèfc 



Les commettants de Robert n'eurent rien de plus pressé 
que de te réélire, pour faire pièce au ministère, et il ne 
tarda pas kdoTenir, malgré sa jeunesse, le second chef du parti 
whigb. Lorsque la terrible duchesse de Marlborough vit 
mourir cbes elte le ministre whig Godolphln, Robert, aorti 
de prison, éuit là, au cheTet du lit^ et le ministre, 
qui connaissait la perfide et ambitieuse nature de cette 
femme et ses superstitions secrètes, se retourna vers elle 
pour lui dire : « Je vous préviens que, si vous ne portes p» 
ce jeune homme de toute votre force, je reviendrai de \wr 
tre monde pour vous reprocher votre conduite, G*est Tes* 
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poir de notre parti; ne l'oubliez jamais I »~ Et il mourut. 
Le vieux ministre avait raison. 

Cela se passait en 1714, à la fin du règne de Louis XIY, 
au moment où la cause protestante , soutenue par Paristo* 
cratie anglaise, rilait triompher de nouveau sur la tombe de 
la reine Anne. La résistance des théories absolues ne pou- 
vait durer longtemps. Le génie de Bolingbroke et l'esprit 
de Swift avaient mal jugé ; dans le principe de liberté qu'ils 
combattaient étaient la force, la yie, l'avenir de l'Angle- 
terre comme de l'Europe. On vit le courage des uns, l'élo- 
quence ou l'intrigue des autres, s'anéantir dans la lutte 
engagée contre cet élément irrésistible du développement 
social. Le désappointement du misanthrope Swift fut ex- 
trême , et , joint à d'autres fautes personnelles , ne contri « 
bua pas peu à le priver de sa raison; malgré la finesse 
amère de son esprit, il avait fort mal vu les choses, quand 
il avait embrassé la doctrine mourante de l'autorité. 

Ce qui éleva Robert et le maintint, ce fut son adhésion 
ou plutôt son adhérence essentielle au principe de la liberté, 
au whiggisme, qui avait pour lui le succès et l'avenir. Vers 
le conmiencement de 1713 on trouve les noms de Swift 
et de Robert étrangement accolés dans une pièce de vers 
que son fils Horace nous a léguée : 



De Somers à Walpole, en vain petits et grands] 
Ennemis du bon ordre et wighs de tous les rangs , 
Aux branches du pouvoir s^accrochent tous ensemble , 
Rien ne bouge, tout dort; rien encore ne tremble, 
Svift et ses chers tories triomphent.» 



U avait tort ; tout bougea bientôt, et le whiggisme pqni* 
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Uire resta maître de la place aussitôt que la reine Anne eut 
fermé les yeux. 

Entre 1715 et 1780, après la reine Anne» on toit snrgir 
et fleurir dans la pins glorieuse médiocrité cette branche 
hanoYrienne des George qui eurent Robert lYalpole potir 
ministre. Ils régnent comme des chiffres, et n*ont qu*une 
valeur de position. Leurs actions sont ridicules ou exécra- 
bles, et leurs sujets s'en accommodent Ils font de très-pe- 
tites choses dans leur palais , et la nation en accomplit de 
très-grandes. Aussi cette histoire est -elle difficile à d^ 
brouiller; die se comi)ose de deux portions bien dis- 
tinctes, d*un taste mouTcment et d*uno basse intrigue. Le 
mouTement embrasse le globe et ébranle ravouir, Tintrigtie 
se borne à quelques individus vicieux ; ces vices , ces téoa- 
iités, ces corruptions, ces Txtravagances constituent les 
éléments mêmes du mouvement général. Il est impossible 
d'étudier ce siècle et de le bien connaître sans pénétrer et 
sans comprendre les petitesses infimes de Tintrigne. Telle 
est Tutilité des Mémoires et des lettres posthumes d'Ho- 
race; avec lui, on sait par cœur c^tte é|ioque; on voit 
saillir les profils, ressortir les silhouettes, et les nicnocs 
bassesses de la vie humaine, se détacher avec une nettcti^ 
eflh>yable. 

Nous avons dit tout-à-rheure quel est le but d'Horace, 
historien de son époque. S'il a condamné ses Mémoires ^ 
une sorte d'exhumation palimi^se^te , qui correspond ^ 
l'ambiguité de son caractère, il avait ses raisons; on les 
déroula peu à peu , comme les manuscrits d'HercuUnum,* 
successivement vous voyea paraître un fragment de Geor- 
ge II, un commencement de George III , une demi -jus- 
tification de Robert, une accusation contre Chatliaoïi 
une anecdote, un fait, une lettre; un bras, une , 
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puis le corps tout entier. Walpole craint Tavenir, et ce 
pauvre homme , qui n*est que cendres, voudrait encore 
nous cacher sa pensée ; il ne livre que par lambeaux les ob- 
servations qu*iiritde sou vivant, tant il a peur des hommes. 
D'où lui vient cette peur ? De ce qu'il a connu les choses 
humaines de trop bonne heure. C'ebt le fiis d'un ministre. 

Revenons à Robert et à ses maîlres, ou plutôt à ses com- 
mis royaux, George 1«' et George II. Voyons un peu, 
grâce h Horace, comment, pendant le tiers d'une vie bien 
remplie, il fit marcher sous sa baguette le roi, la cour, les 
pairs, les communes de l'Angleterre. George I", le chef de 
cette race insignifiante qui n'empêcha point l'Angleterie de 
devenir maîtresse des mers , était un Stuart allemand, pe- 
tit-fils de la charmante Elisabeth, reine de Bohême et fille 
unique du pédant Jacques P'. Il y avait en lui quelque chose 
de ces deux races; mais, s'il était entêté comme Marie 
Stuart et violent comme elle, il n'avait pas cet esprit roma- 
nesque qui perdit Charles P', Jacques II et leur grand*- 
mère : il était passionné à sa manière , cruel même et abo- 
minable sous des apparences de bourgeoisie sans façon. Le 
peuple anglais , qui s'était trop avancé pour reculer , qui 
voulait le protestantisme et demandait à grands cris la ruine 
de la monarchie de Louis XIV, se contenta de lui. Un 
monstre lui eût convenu, pourvu qu'il fût protestant et en- 
neoii de la France. George P' réunissait ces qualités; c'é- 
tait un misérable et un protestant 

Cet honune , qui avait fait assassiner Conigsmark en 
guet-à-pens, qui avait tenu en prison pendant vingt-cinq 
années sa femme Sophie de Zell (*), et qui manquait d'es- 
prit, de loyauté, de dignité, de tact, de toutes les qualités 

(*) Voir la m de Sophie Dorothée, t. II de ces Études. 
L 10* 
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du roi et même de celles da bourgeois , n'anil pour loi 
qu*uu mérite : il était rennemi ué du catholkisme , de h 
France et de Louis XIV; il pouvait donc commander U 
ligue du Nord i qui avait été mise en mouvement par 
Cromwell, Shaflsbury et Guillaume. Entre lui et Thérédiié 
légitime, il y avait cinquante sept personnes dont les droits 
primaient les siens , et, s*il eût été question de peser ces 
droits dans la balance de la moralité, aucun n'était plus ia* 
digne que lui de monter sur le trône. Les haines qu*il satis- 
faisait et les craintes qu*il rassurait raccueiUirent néan- 
moins fort bien. Il amenait avec lui un sérail de laideurs et 
d'antiquités > dont Horace M'alpole fait à plusieurs reprises 
le tableau ; George était vicieux comme s'il avait en de 
Timagination, et borné comme s'il eût vécu dans la priva- 
tion de tous les plaisira. La vulgarité de son esprit n'était 
pas niOme rachetée par le sérieux de sa conduite. Ses 
rancunes égalaient ses colères, et ce roi d'un peuple grave 
se renfonuait tous les soirs diez deux Allemandes, Tooe 
très-longue , Tautrc énorme, toutes deux d'un âge avancé, 
toutes deux ses maîtresses : la vieille duchesse de Kendal, 
qu'Horace Wal|)ole appelle le }fdt-dc^Cocagne, et la com- 
tesse do Darlington, qu'il a surnommée VÈlcphofU. La po- 
pulace de Londres entourait les voitui^s de ces beautés et 
les huaii; les pamplilots, les vers satiriques, les caricato* 
res , inondaient la cour et la ville. Un pauvre imprimour 
nommé Mist, a\aiii pubiio dans son journal « que TAngle- 
tci rc (lait ruinée par des laiderons, » en fut pour ses deux 
oreilles , que la Chambre des Communes prit la peine de 
faire tomber. 

11 faut voir dans les Mémoires d'Horace Walpole à quel 
point George 1"^ sentait sa force qui n'était que sa nvM^^ 
Lor&qu ii apprit la mort de la reine Anne, sa cousine, à la- 
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queQe le Pariemeat rappelait à succéder ttiOtskQ cbef de la 
seule branche protestante des Stuarts, un cowlban loi de* 
manda comment il s*y prendrait pour gouverner ce peuple 
ingouvernable. « Je ne me donnerai pas la moindre peine» * 
répondit*il, je laisserai jDsHire mes ministres ; as paieront pour 
moi^ c'est leur aiEaire. » Il disait aussi : « Les tueurs de rms 
sont de mon côté; je joue sur le velours. » Toute sa po-< 
liiique consista donc à se mettre bien avec les tueurs 
de rois, à laisser ses ministres faire, à repousser les tories, 
à s'abandonner aux whigs, à pilier le trésor et à cultiver ses 
plaisirs personnels qui n'avaient rien de noble ou de distin- 
gué. 

On s'agitait beaucoup en France pour le prétendant, et 
surtout à Paris, où se réfugia Bolingbroke, qui ne tarda pas 
à se trouver le centre de toutes les conspirations contre 
George. Le régent aimait les femmes ; on lui dépécha une 
maîtresse pour le convertir aux intérêts légitimistes , et 
la tentative de miss Olivia Trant est un des épisodes 
curieux de ce temps-là. Elle fit de son mieux , perdit ses 
peines , et ne gagna que le très-médiocre avantage d'être 
admise au nombre des sultanes du régent. Cependant le 
nord de l'Ecosse remuait; le catholicisme anglais ne se te- 
nait pas pour battu^ et l'atelier parisien continuait son tra- 
vail Il y a là-dessus de curieuses particularités dans les let- 
tres de Bolingbroke et dans les Réminiscences d'Horace ; 
K ils étaient plus de deux cents hommes et femmes, petits 
et grands, qui tiraient chacun de son côté et confiraient 
à qui mieux mieux. Pas un de nos secrets qui ne fût à 
rinstant même connu de lord Stair et de la cour de France. 
De subordination, d'ordre, de discipline, il n'en était pas 
questioil. Ceux qui savaient lire montraient dès lettres, et 
ceux qui ne le savaient pas faisaient semblant. Point de 
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plan arrêté, de bot fixe, d*idée nette. Chacun allait et venait, 
entretenait des correspondances, se croyait un grand person- 
nage, parlait bas à roreille du voisin, et ne doutait pas du 
succès. Il n*y avait pas une face irlandaise qui, dans son .ac- 
tivité physionomique, ne portât la grimace du triomphe. 
Personne n*imaginait qu'une dynastie hanovricnne vicn^ 
drait à bout de TAnglcterre et de tant d'intérêts com- 
binés. » 



S m. 



Wulpolc, miulatrc. — U donne bq démission. -—Fureur du Jeu. — - 
Il dénonce Toglotago , raccusc et en profite. — 11 reprend lo 
ministère et gouverne lo roi. 



Telles furent les circonstances qui escortèrent Taccession 
do Robert liValpole au pouvoir. En sa qualité do whig dé- 
terminé , de martyr politique et d'excellent dcbaier^ il fut 
nommé d'abord payeur-général, puis chancelier de l'échi- 
quier et premier ministre (fim lord of tlie treasury) : il 
touchait le terme do son ambition ; mais Tarmée qui mar- 
chait sous ses ordres ne lui paraissait pas assez disciplinée , 
assez unie. Il savait combien de force on acquiert par U 
résistance, et que lo grand défaut de l'espèce humainoi qui 
n'est pas la bravoure, lui donne toujoursdu respect pour qui 
lui résiste. Aussi , dès Tannée 1717, lo voit-on rcmeltro aux 
mains du roi les sceaux do grand-chancelier, et la scène que 
rapporte Horace Walpolo, d'après une lettre autographe de 
son oncle, frère cadet de Robert , mérite tout-à-fait d'être 
rapportée. 
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« Au premier gymptôme d'indiscipline , mon père remit 
entre les mains de George le bâton da commandement , 
comptant bien le reprendre lorsque sa troupe serait revenue 
an devoir. La scène fut violente et longue. Perdre Robert 
Walpole, c'était, pour le monarque, perdre le bouclier et 
la lance. On se fâcha ; les sceaux que le ministre s'obstinait 
à ne pas garder furent replacés « dans le chapeau de Wal- 
pole, » de la main même du monarque; le réfraclaire sortit 
du cabinet royal, le visage ardent, des larmes dans les yeux, 
et parfaitement hors de lui-même. » Il avait violemment 
arraché le droit de donner sa démission , le droit d'être 
maître. 

« Le roi l'envoya chercher le lendemain, le pria, le sup- 
plia, mais sans succès. Robert ne revenait guère sur un 
parti pris , et cet homme dont on a voulu faire un fourbe, 
avait autant de volonté que de ruse. Peu de jours aupara- 
vant , un jacobite qu'il avait reçu secrètement chez lui se 
leva tout-à-coup, et, mettant la main dans son gilet, lui dit: 

'« — Je ne sais pas pourquoi je ne vous tue pas. 

« — Parce que je suis plus jeune et plus fort que vous, » 
loi répondit Walpole en se levant aussi. 

Ik se rassirent et causèrent tranquillement 

Jusqu'en 1720, les partisans du prétendant continuèrent 
de s'agiter, vainement soutenus parles intrigues deBoling- 
broke et la courageuse loyauté des clans écossais. Les fem- 
mes prirent une grande part à ces mouvements, et ache- 
vèrent de compromettre la cause des Stuarts, ou plutôt la 
minèrent Elles entouraient Bolingbroke à Paris , et leur 
sérail tâchait de circonvenir le régent, homme trop habile 
pour se laisser duper , trop rompu aux voluptés pour leur 
céder ses intérêts. « Elles me tourmentent toute la journée, 
disait le régent, et ne me laissent pas de repos la nuit 
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Faites dire I Bolingbroke qa*U n'emploie plos oes dipio- 
mates-lè. » Bolingbroke , hovame pias spirituel et plus 
aident qu'il ne convient en de telles sflàires, corriges uno 
faute par une faute, rompit violemment avec ces dames, et 
s'en fit des ennemies morteUos, 

Cependant, aux Communes d'Angleterre , Robert Wal« 
pôle, qui n'était plus ministre, était devenu pour ses an* 
ciens collègues un adversaire dangereux; il avait trouva 
contre eux un mot, un de ces mots qui frappent à mort; il 
les avait nommés ie mùmtèfr allemafuL Tantôt donnanl 
la main aux jacobites , sans toutefois se compromettre aveo 
eux, tantôt se plaçant sous la protection du prince de 
Galles et le raccommodant avec son père , recrutant des 
amis personnels , et usant surtout de ces services d'argeal 
qui donnent tant d'autorité et permettent de dominer 1« 
positions ; — il eut le mérite do proposer de bons bills de 
finances, doimo Tidée de la cal&se d'amoriissement , el 
s*upposa aux spéculations aléatoires et à Tagiotage ruineux, 
dont la fièvre dévorait l'Angleterre comme la France, et qui * 
absorbaient les capitaux des deux pays. 

Ce qui est caractéristique, et ce que notre Horace di»* 
simule de son mieux, c'est que Robert, tout en foudroyant 
la déception publique , en profita sans scrupule. Quand 
la compagnie de la mer du Sud fonda ses actions chi* 
mériques , sur le modèle de nos actions du Miasissipi , 
Robert pi it la parole pour en signaler le danger et l'erreur» 
acheta pour cent mille écus de ces actions è 130, lesrevoa» 
dit à 300, réalisa ce bénéfice énorme, et revint ensuite à k 
Chambre triompher à la fois de ses prédictions réalisées et 
du bénéfice qu'il venait d'obtenh\ Une partie des grands 
capitalistes étaient ruinés, le crédit était détruit, le oom« 
merce souilrait. On voulut alors chitier les ministres whigs 
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qitt »T«i6Bt |HrSl6 U m«in aoi agioteurs» « Il se fil, dit Ho-^ 
race , une phalange compacte de jacobhes , de tories et de 
whigs, qui hurlaient à qui mlent mieux , et marchaient à 
la destruetlon du trône et peut-être du pays^ si Robert 
Walpole ae s'était mis en travers. & U offrit le seul remède 
possible, qui consistait à rendre force au crédit par un sa- 
crifice , et à convoquer la banque et la compagnie des In- 
des orientales au secoursdes capitalistes et des aetionnairesi 
mais trop d'intérêts saignaient encore, trop de fraudes 
avaient été commises , et surtout trop de folles espérances 
s'étaient éveillées, pour qiie la vengeance bourgeoise n*eût 
pas son cours. Agioteurs subalternes, directeurs de la com- 
pagnie de la mer du Sud, ministres, secrétaires d'état^ 
membreB des Gonununes, furent mis en cause, la plupart 
«ttvaittcas de deux crimes souvent alliés, de fraude et de 
duperie , et Sunderiand , le premier ministre , à peine ab- 
sous et devenu profondément odieux, se bâta d'abdiquer le 
pouvoir. Robert s'y attendait; il avait prévu la chute de 
son ancien ami et de son adversaire', se garda bien de l'at'^ 
Uiqner, le défendit avec une générosité prudente, et l'aida 
tranquillement à tomber. 

Ces manèges, ces fraudes, ces intrigues, avaient occupé 
Tamiée 1720. Ce fut en 1721 que Walpole remplaça Sun^ 
derland, et que le pouvoir, si bien gagné par la résistance, 
le refus, la persévérance de Robert, lui arriva enfin. Maître 
du whiggisme, dont il disposait à son gré, premier ministre 
do trône protestant et de la bourgeoisie aristocratique, il 
commença son rôle, qui consista non pas à payer des cons- 
ciences et à aoider des vénalités, mais d'abord à calmer la 
terreur panique des capitalistes, ensuite à protéger le com- 
merce, à rassurer les capitaux, à rallier des intérêts autour 
du parti whig. Le roi, qui ne savait, comme le dit Un 
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joar Shippen dans les Gommunes , ni la langae ni la coas- 
tituttoa de l'Angleterre , laissait agir Robert , qni le mena 
par ses craintes et ses intérêts. « Le roi , disait son mi- 
nistre, ne parlait pas anglais, je ne parlais ni français ni 
allemand ; je remis mon latin à neuf comme je pas, et nous 
gouvernâmes l'Angleterre avec du latin de cuisine. » 

Il s'agissait de mener une nation qui méprisait et exé- 
crait son roi, et un roi qui abhorrait et méprisait son 
peuple. « George I", écrit le comte de Broglie au roi de 
France (*), ne reçoit ni Anglais ni Anglaises. Il déteste ^ 
toute la nation , qui n'est pas en reste avec lui. Pas un des 
serviteurs qui approchent de sa personne n'est Ait^im, !{ 
regarde le pays comme une possession temporaire , dont 
il faut tirer parti tant qu'elle dure , mais non point comme 
un héritage appartenant à lui et à sa famille. Il ne veut 
pas se commettre le moins du monde avec son Parlonent, 
et abandonne à Walpolé le soin de toutes ces choses. H 
aime mieux que cette responsabilité tombe sur la tête du 
ministre que sur la sienne. » 

Quelques-unes des lettres contenues dans les derniers 
recueils de la vaste correspondance d'Horace Walpole re^ 
présentent fort bien la bizarrerie de la situation. « Le 
roi^ dit l'une d'elles , se grise de bière avec l'honorable 
Mât-de-Cocagne , pendant que Robert , à trois heures da 
matin , debout devant la Chambre des Communes , rejette 
les Stuarts à deux cents lieues. » Il lui fallait se démêler 
comme il pouvait , au milieu de cette cour vénale et alle- 
mande , où l'Éléphant et le Mât-de-Cocagne dominaient 
tour à tour, et où le roi ne valait pas mieux que ses subor- 
donnés. Un comte Bernsdorf , un baron Bothmar, un Ro- 

C) Juillet 1721. 
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beithon, pliaient à qoi mieux mieux, du consentement da 
roi loi-même. On jugera cette cour par une seule anecdote 
qu'Horace a insérée dans ses Ràfiinùcences. t Pourquoi 
me demandez-vous TOtre congé? disait George à un chef 
de cuisine qui voulait retourner dans son pays. ^- Sire, on 
Tole trop ici. Dans votre électorat, nous étions si écono- 
mes! — Bah! bah! reprit George, c'est l'argent des An- 
glais; vole comme les autres... » Puis se reprenant avec 
de grands éclats de rire : « Fais ta part, va I ne te gêne pas. » 
On comprend qu'un ministre dont les premières armes 
aesont fidtes en tel lieu', n'ait pas pu garder, et surtout 
n'ait point senoiUé garder une pureté immaculée ; il s'en 
embarrassait assez peu. Il sentait que toute sa puissance 
serait dans l'obéissance de son parti , et il commença la 
double manœuvre qui lui réussit vingt ans de suite : flatter 
le roi et se fiire obéir de son parti 



S IV. 



George II. — Gomment Walpole exerce le pouvoir. — Caractère de 
la reine Caroline. 



En effet, l'athlète unique de cette royauté rejMrésentée 
par un si triste roi, c'était Robert Walpole, et personne ne 
s'y trompait II s'était voué corps et âme au succès du 
combat 

On essaya plusieurs fois de l'assassiner. Un jour, Ro- 
bert montait les marches de la Chambre des Communes; 
la foule se pressa et se swra contre lui pour l'étouffer; 

11 
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Qomme il rMitait fcrt bien , giiee I la eofpoloiee nvien- 
leuse qui le difltiBguait, un des hommea de Pémeute tou- 
lut Tétrangler dana aon manteau, dont lea attaehes eédè- 
rent à la violenee du mouvement et ae briaèrent Nob-mu- 
lement il auiréeut à cea épreuvea et traveraa oette épo- 
que , maia il en régla lea mouvementa, dirigea le geuver- 
nail de la dynaatie hanovrienne, rétablit le eommerce, at 
donna la prépondérance à aon partL Si Robert Valpok 
n*éU|it paa d'un eitrème aerupide dana la vie privée , il 
avait la fidélité poUtiqne; aea mcaura irrégullérea reaieoi- 
Uaient fert à eellea de Sbaftabury, de Bolingbroke et pliu 
tarddeFox) maiaje ne doute paa de aa (onaeieBee dïonmie 
d^États je le eroia complètement et patBfellemeBtwhig* 
•inai qu'il était nature} ohea un aeigneur eanpignard 
qui ne devait rien anx roia préeédenta , et dont toute Tes- 
pérance se concentrait dana une intime aaaoeiatieD avec le 
régime nouveau. Ses rustiques habitudes le constituaient 
d'avance wbig de la meilleure eapèce. 

Yoilà ce que comprenaient fort bien ses alliés et ses 
amis; ils le portaient dans lepr cœur et le couvaient de 
leur pensée; et lui les défendait avec constance, pré- 
voyance , habileté , contre leurs adversaires, 

Ces derniers n'étaient point méprisables. De 1721 à 
1727> il eut à déjouer ou à renverser trois hommes; le 
plus éloquent , le plus intrigant et le plus spirituel de 
pea contemporaina ( Févéqua Atterbury, qui conspirait ou- 
vertiementi son rival Bolingbpoke, de retour ea Ani^etarre et 
qui vpinlaitle supplanter i enfin • le doyen Swift, qni aveuta 
rirlande contre le ministre. On ne se tire pas mieux d'uo 
triple danger; Robert ne tua peraonne. Il exila Atterbury. 
pauva de la dégradation et du banniaaement Bolingbroke» 
iM>H4aQ9né k mprt, qu'il »ila dn pouvoir en Iqi donnaat la 
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vie, et laissa Swift jouer i'O'Gonnell en pure perte. Atter- 
bnry alla en France écrire et parler contre Robert ; Bolin- 
gbroke passa dix années à déchirer son rival; et Swift ex- 
pira en le maudissant. 

Robert, vainqueur, subit en riant les attaques de ces 
trois plumes enragées; le Craftsman de Bolingbroke, le 
Drapier de Swift, les lettres particulières d'Atterbury, 
décidèrent de sa réputation définitive. Il les valait tous en 
moralité , ce qui est peu de chose , et les battait en Mt de 
tactique, ce qui est beaucoup. L'unique imprudence de sa 
vie, ftit de compter pour trop peu le redoutable talent d'é- 
crire. Son règne se renfermait dans le présent ; il avait assez 
à dure de se démêler au milieu de tant d'intrigues et d'y 
régner. 

George P' meurt en lTâ7. Un nouveau monarque ouvre 
à "Walpole une nouvelle carrière. La merveille de sa con- 
duite politique et le cheM'œuvre de sa ruse , c'est qu'il 
resta premier ministre à la mort de George l". Il avait 
réussi auprès de ce dernier roi par la flatterie , auprès des 
Communes par la captation, auprès des jacobites par la ter- 
reur. Il s'agissait de se maintenir sous George II, qui exé- 
erait George P' son père , et qui n'eut rien de plus pressé 
que de renverser ce qu'avait fait son prédécesseur. Tout le 
monde désertait Robert comme un homme qui va périr. 
« Vous voyez bien, disait-il à son secrétaire Coxe, la porte 
démon hôtel : il n'y a pas une voiture aujourd'hui; demain, 
la cour sera remplie d'équipages. » La prédiction s'accom- 
plit. 

Tout le détail de la comédie qui conserva le pouvoir à 
Robert dans ce moment de crise , et qui déjoua ses enne- 
mis , se développe avec beaucoup de verve dans les docu- 
ments laissés par son fils. Comment rester en place? 
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George II 8*était épris d*admlration pour un nommé Gomp- 
ton, la sottise et Inexactitude même ; ces qualités séduisaient 
le monarque, habitué à ne rien faire que par poids et me- 
sure, et qui entrait chaque soir à neuf heures sonnantes 
cbei sa maîtresse , dit Horace , « ni plus tôt ni plus tard, 
se promenant dans le corridor, la montre h la main » en 
attendant que le dernier coup de neuf heures eût sonné. » 

George II voulait Compton pour ministre. La reine Ga- 
roline , femme supérieure , fut Tinstrument de Walpole 
qui lui avait promis de faire porter par les Gommunes 
sa liste civile à cent mille livres sterling , au lieu de cin- 
quante. Il réussit ; la reine fut à lui , et comme le roi 
était h elle , Robert resta maître du royaume. L*intrigue 
du drame demandait au surplus toute Thabileté de ce 
Robert qui en était Tauteur et Tacteur. George II , dont 
son détestable père avait si bien dit : « Il est fougueux , 
mais il se bat bien, «valait un peu mieux que George p'; 
il avait de la bravoure militaire , un bon sens court , des 
manières brusques , dures et farouches , et des vices ridi- 
cules, entre autres une avarice burlosque, et ce qui le re« 
Jetait plus bas encore , c^est qu'il était un peu voleur. Il 
mit dans sa poche, au grand étonnement du conseil 
d'État assemblé , le testament de son père (*) , et paya 
ainsi tous les legs que ce dernier avait jugé h propos de 
faire. Ge fut son unique solde de compte , à propos de 
quoi Frédéric Je-Grand lui écrivit « qu'il méritait les ga- 
lères. » 

Une rencontre fut arrêtée entre les deux monarques *, 
on eut grand'pelne k empêcher cette scène comique. 

Il jouait le Lovelace; amoureux de sa femme, et cachant 

(*) V. le iviii* alÈde en Angleterre, {êcconiU iérifi. Le comte tU 
ChcêterfteM, 
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cet amour, il payait des maltresses qu'il détestait, et tenait 
à certains vices de gentilhomme qui, fort inutiles à son 
bien-être, lui semblaient essentiels à son honneur. Caro- 
line Wilhelmine, très-distinguée par le bon sens, la beauté 
et le caractère, voyait sans crainte ces rivales que George II 
lui donnait pour sa considération seulement^ et afin de ne 
pas tomber trop au-dessous de Louis XIY et du régent 
L'épouse était belle et jolie , spirituelle et fière : les asso- 
ciées illégitimes n'avaient rien de tout cela; mais, selon 
l'humeur du roi, le bon ton était satisfait : ce fut, par pa- 
renthèse , le type de Destouches dans son Philosophe mo' 
rié^ comédie absurde comme son modèle; Destouches était 
notre envoyé près de cette cour. 

La reine Caroline, dont la santé était faible et le tem- 
pérament froid, s'arrangeait de cet état de choses, domir 
nait à la fois sans en aToir l'air le mari et les sultanes, cor- 
respondait avec Leibnitz, recevait Newton, s'entretenait 
avec Clarke , envoyait une pension au poète Savage , se 
faisait adorer du peuple, et rachetait, par la décence aima- 
ble de sa cour personnelle , les brutalités prétentieuses de 
ce sergent aux gardes que l'Angleterre soutenait sur le 
trône des Tudors et des Stuarts. Élevée à la cour de Berlin, 
elle avait quelques-unes des qualités de Frédéric-le-Grand 
sans avob- ses vices. C'était elle qui disait à son mari : « La 
plus belle couronne du monde est celle qui a pour sujets 
Leibnitz en Hanovre et Nev«rton en Angleterre. » Son por- 
trait en pied, qui se trouve à Windsor, offre le vrai type 
de la beauté allemande : la taille élevée et d'un développe- 
ment puissant, le front haut, cahne et rêveur, l'œil pensif 
et profond , le profil droit et noble, les lignes de la bouche 
délicates et les lèvres épaisses. Tout ce qui l'approchait 
l'aimait , surtout le roi , qui faisait de son mieux pour ca- 
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cher sa tendresse ; il y réussissait assez poar faire illusion à 
tous les courtisans. Quant à la reine, en face de ce mari peu 
digne d'elle , elle était l'iiumililé môme , sachant bien quo 
le roi ne lui pardonnerait pas Tinfériorité où elle le rcjeiaiti 
et qu'il lui était indispensable de dissimuler sa propre va* 
leur. 

L'admirable, c'est que Robert avait seul clé de la situa- 
tion. Tous les finassiers de la cour se précipitaient aux 
pieds des sultanes et délaissaient la reine ) on -courait chez 
lady Yarmoutk et chez mistriss Brctt; on ne se doutait pas 
que George ne se souciait guère de ces favorites, et que 
d'elles il n'y avait rien à obtenir ou à espérer. Le flot des 
ambitions allait ainsi frapper sur un écucil pour s'y briser. 
Ce ne furent pas seulement les gens de la tourbe , mais 
les maîtres, qui s'y trompèrent; Chcsterfield y fut pris , 
ainsi que Gay le poète et Swift le misanthrope. L'un vou- 
lait un portefeuille , l'autre une pension , le troisième un 
évécbé. Pendant que Robert Walpole allait tout seul 
passer chez la reine délaissée des soirées de causerie qui 
assuraient son crédit, les autres perdaient leur temps chez 
les maltresses et rendaient leurs sollicitations inutiles. Cette 
journée des dupes dura sept années entières sans qu<) 
personne s'en aperçût, si ce n'est la reine et Robert 
Walpole. Swift, vaincu de toutes parts, battu par le mioii^ 
tre et dupe de sa propre finesse, se renferma dans son 
doyenné, où la fureur le conduisit à l'idiotisme} Gay 
écrivit l'opéra du Mendiant pour se venger, etCbesterfield 
usa de son droit de pairie pour atuquer le Hanovre, I0 
trône et le ministère avec une virulence qui lui rapporta 
vingt mille livres sterling, comptés par Robert 1 car Cbes- 
terfleld savait l'histoire du testament mis dans la pocbe» et 
il meaaçait de la dire tout haut* 
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Camliiid dont le oanctère était nobte ne se fût point 
rapiHPoeliée ibtiaiement de rbomme dont Bolingbroke ef 
Sirift ont tvili le portrait; et ce qu'il faut croire, c'est 
que Robert valait un peu mieux que ses riTauz mécon-* 
lents ne Font prétenda Bientôt cependant on joua un Jeu 
plus serré. La reine et le ministre s'entendaient si bieni 
qne tontes les Tolentés de l'une s'exécutaient par l'entre- ^ 
Biise de l'autre} les obstacles que ce dernier rencontrait 
8*aplanisBaient sous la main de la reine. U but voir cette 
situation clairement expliquée dans les Rémimêcences d'Ho- 
nce Walpole : 

c La reine entrait chei sonmari^ et, quand elle y aper^ 
oevait sir Robert, elle faisait la révérence et se retirait 
humblement Le roi la suppliait de rester; elle prenait un 
si^e, semblait ne faire aucune attention aux affaires qui 
se traitaient et s'occupait de toute autre choses Quelquefois 
George II lui demandait son avis : — Je n'entends rien à la 
politique, — s'écriait-elle. Cette modestie ravissait le soldat 
George» qui ne craignait rien tant que d'être mené; crainte 
commune à tous les faibles. Le roi insistait, et, sur certains 
signes convenus d'avance entre elle et mon père , elle par- 
lait on se taisait i s'avançait ou s'arrêtait, se tenait sur la 
réserve ou hasardait son opinion ; tout cela était si bien 
concerté, que ni le roi ni les assistants, quand par hasard il 
y en avait, ne devinèrent jamais la scène arrangée entre la 
rane et le ministre* Mon père jouait avec son chapeau « 
prenait son épée, tirait son mouchoir, plissait son jabot; 
chacun des détails de cette télégraphie avait un sens précis. 
En général, les matières discutées par le roi et le ministre 
avaient été la veille même, passées en revue et coulées à fond 
par la reine et sir Robert; maiscequi m'amuse infiniment, 
ooatinM Horaoei o'est la bonbooiie des oontemponinset 
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des historiens, qui ont été dupes comme le roi. 'Ik ont 
imaginé que la reine ne se mêlait jamais des affaires de 
rÉtat; le fait est, qu*eUe menait TAngleterre, de concert 
arec mon père. » 

Robert Walpole, triompha sur toute la ligne, de 1727 à 
1737. Bolingbroke, vaincu par Thumiliation, se retira en- 
core en France ; la majorité n'abandonna point sir Robert; 
la caisse d'amortissement fut établie, toute guerre étrangère 
éludée , et le commerce prospéra. D'accord avec le paciGque 
cardinal Fleury, qui gouvernait la France, il maintint le re- 
pos de l'Europe, et cette paix, si favorable au développement 
industriel et maritime de l'Angleterre , fût une duperie 
pour la France; Robert préparait la prospérité du com- 
merce anglais; Fleury endormait la décadence de sa mo- 
narchie. 

Cet homme, qui gouvernait la reine et le roi, qui avait 
l'intuition du bon sens,. et qui devinait les choses avec une 
grande sûreté d'à-propos, gouvernait aussi les Communes. 
Ce n'était pas toujours par des ressorts bien purs; il s'a- 
dressait d'abord à l'intérêt, ensuite à l'amour-propre. 

Son fils raconte, sur ses moyens de succès et sa capta- 
tion perpétuelle des hommes, une foule de traits délideux 
qui rempliraient un volume. Les consciences qu'on Fac" 
cusait de séduire venaient à lui pour être séduites ; devait- 
il les décourager? Cette question morale a bien sa valeur. 
n proposait un jour à Bubb Doddington, qui avait déjà 
fait six conversions d'un parti à l'autre, selon l'occasion 
et la nécessité, d'en exécuter une septième, ne lui laissant 
pasignorer qu'une place agréable récompenserait son dévoû- 
ment — « Ah ! s'écria lord Melcombe (Bubb Doddington), 
fi donc I quelle horreur I Vous m'avez toujours aimé et 
distingué; je dînai chez votre frère avant-hier; vous m''' 
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Tez souri Tantre jour , je vous ai les obligaticms les plus 
grandes; il est naturel, il est juste, il est nécessaire que je 
Yous rende le service que vous réclamez : je le ferai par 
reconnaissance, sans aucun intérêt » Et il continua ainsi 
pendant une bonne demi-heure. Le patient Robert l'écou- 
tait sans prononcer un mot II se contenta de le saluer en 
lui disant : « A la bonne heure I nous nous comprenons. » 
Ils se comprenaient; mais on aurait tort de croire qu'il 
usât souvent de ces séductions grossières. Il démêlait les 
nécessités et les tendances des familles , détachait du pré- 
tendant tous ceux que l'ambition ou la fortune pouvait en 
détacher» satisfaisait les gens de cour par des places, et les 
gens de commerce par le calme des relations extérieures. 
En 1737, la reine, son alliée secrète, mourut, et ses der- 
nières paroles furent adressées à Robert : « Je vous recom- 
mande le roi| lui dit-elle. » 



Sv. 

Chute de Robert Walpole. — Sa retraite. 

Geoi^ell était trop faible pour se laisser protéger long- 
temps, et le système pacifique de Robert, ayant augmenté 
les forces du pays, donnait aux citoyens le désir et le be- 
soin d'user de ces forces pour la conquête. De 1737 à 17/i2, 
le ministre ne ût que se défendre pied à pied contre une 
opposition dont la masse devenait chaque jour plus re- 
doutable. Il résista autant qu'il le put, et ne tomba 
qu'au dernier moment; encore fallut-il une combinaison 

11* 
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iûoule de tous ses adversaires pour le renverser) on 
peut lire chez Horace la description du combat « Ils ame- 
nèrent, dit-il, jusqu'à leurs blessés et leurs morts. Des voit 
agonisantes prononcèrent le vote fatal On comptait parmi 
les votants un paralytique, deux sourds et un aveugle, sans 
compter les membres h béquilles , assez nombreux. On 
voyait la flanelle de sir William Gordon passer sous saper- 
nique, et son empUtre & la nuque se révéler par divers si- 
gnes. U n'y avait pas un mois que sir Robert avait nommé 
son fils à une belle placei. » On ne parvint, toutefois, à tuer 
son ministère que par degrés. La majorité s*en alla décrois- 
sant, et toiqours la parole énergique de Robert , qui ne 
parlait pas en bomme disert , mais qui s'adressait aux pas- 
sions et aux intérêts avec une force et une netteté insicivesr 
suspendait le moment fatal. A la fin de 17bl, il avait 
compté des majorités de dix et de sept voix. Sa robuste 
constitution s'affaissait un peu sous la contiouité de l'orage. 
« Il ne dort plus, dit Horace en 17/i2; autrefois ses rideaux 
n'étaient pas tirés qu'il ronflait comme un bienheureux. A. 
peine k table, c'était le convive le plus gai, le plus brillant^ 
le moins ministre du monde; maintenant il reste en face 
de son assiette, l'œil fixé et ne disant rien. » Robert avait 
l'habitude do pouvok, la soif de le garder, et le pressenti- 
ment d'une chute , rendue inévitable par la durée même 
de son empire. Depuis longtemps ses précautions étaient 
prises, sa fortune achevée, et tout en donnant la stabilité 
& la dynastie hanovrienne, il s'était fait des amis parmi letf 
jacobites et les tories. 

Un jour, par exemple, sur la sollicitation de Shippen, 
chef du petit noyau jacobite de la Chambre, il consentit 
à sauver la vie à un homme qui avait conspiré; « mais, 
ajouta-t-il, c'est à condition que vous voterez pour moi, si 
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jamais 3 est question d*tm bill qoi me soit personnel » 
Shippen le promit et tint sa parole. Grâce à cette prudente 
manœuTre de Tingt-cinq ans, nul ministre dans sa chute 
ne conserva plus d'amis personnels que cet homme, que 
l'histoire a traité avec tant de mépris. 

Il se retira dans son domaine de Houghton, où il mena 
la même vie que dans sa jeunesse» Courir les champs et les 
bois n'était plus possible : il était vieux , et il s'ennuyait 
fort L'étude et la lecture ne lui venaient point en aide ; il 
détestait l'une et l'autre, a Je voudrais bien, comme vous, 
aimer à lire , disait-il à son fils : mes heures me semble- 
raient moins pesantes; mais, à mon vif regret, je n'y prends 
aucun plaisir, » Le grand machiniste n*avait plus sous 
la main les ressorts qu'il était habitué à fah*e mouvoir 
Tous les ans, pour exorciser l'ennui, il réunissait dans son 
domaine, à l'époque des chasses, le plus de foule possible » 
et faisait une dépense extraordinaire. « Trois ou quatre 
mille livres sterling y passaient, dit son fils. C'était un bruit 
à ne pas s'entendre, un désordre à ne pas se reconnaître , 
de vraies bacchanales. A vingt milles à la ronde, les puri- 
tains et tes gens sévères quittaient la place. Quant à mon 
père, ses journées n'étaient plus qu'un long éclat de rire. 
Il n'admettait à ces orgies que de hosà vivants dans toute 
la force du terme ; iî en bannissait surtout poètes et gens 
de lettres, qu'il appelait les « frelons et les guêpes litté- 
raires. » 

Il soutenait que ces gens-là n^étaient bons à rien, et 
rappelait la nuUité administrative d'Addisson , l'étourderie 
notoire de Steele, les insuccès diplomatiques de Prior. Un 
jour il nomma Congreve commissaire de l'octroi , en sgou- 
tant : « Vous verrez qu'il n'entend rien aux affaires. » Il 
ofirit cependant une pension à Pope, qui la refusa, et 
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▼Ingt louis à Savage , qui les renvoya. Son unique protégé 
de cette classe Ait le triste Young, qui lui jetait d'incroya- 
bles flatteries à la tête. Cependant Walpole lisait les Sa- 
tyres et les Épltres latines d*Horace, auquel il trouvait du 
bon sens. 

Le succès de Robert Walpole fut tout entier dans cette 
qualité, le bon sens. Par elle, il triompha de Bolingbroke, se 
moqua des puritains, et dupa les Jacobites. Personne mieux 
que Robert ne savait quand et comment il fallait agir , ce qu'il 
fallait faire, où Ton devait s'arrêter. Il comprit sa mission et 
son œuvre, qui étaient de réglementer, de pacifier, de coor- 
donner , de grouper les partis, de recruter des alliés et de 
temporiser, pour que rétablissement de Guillaume eût le 
temps de s'asseoir. Ce n'était pas une œuvre généreuse ni 
grandiose; telle quelle, il s'en chargea. Il n*eut crainte ni 
de l'éclat météorique de Bolingbroke, ni des menaces 
des calvinistes i plus tard , quand Ghatham parut , il sa 
retira; sa mission était accomplie. A l'aspect de celui qui 
venait contenter un besoin moral de la nation, enrichie et 
affermie, le besoin de gloire , il reconnut son dernier mo- 
ment , se retira en murmurant , mais pour toujours, et 
n'engagea plus le combat. 

Il est évident qu'il était parfaitement d'accord avec le 
centre de la nation , avec la bourgeoisie commerçante. Fa- 
ristocratie virhig et le peuple industriel Gontre lui s'éle- 
vaient les passions extrêmes, l'intérêt et la générosité jaco- 
bites, l'utopie et l'idéal de la république calviniste, les 
deux points opposés et violents du monde anglais. Les in^ 
différents, les flottants, les corrompus, comme il y eu a tant 
lorsque les troubles des révolutions laissent leur écume sur 
le rivage , demandaient à être achetés ou ralliés ; Robert 
leur donna ce plaisir. Le commerce voulait du calme ; le 
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flot des cinquante dernières années grondait encore d*nne 
sourde colère, bien qu'il allât en s'affaissant La moindre 
violence pouvait réveiller ce qui s'assoupissait , le moindre 
édat déchirer de tristes voiles et révéler des plaies récentes. 
Robert fut le garde-malade vigilant de cette société meur- 
trie, saignante, flétrie et vigoureuse. 

Loin de donner Robert pour un génie noble et pur , 
je le regarde comme un homme de son temps, c'est-à- 
dire comine un personnage mêlé, très-impur et singulière- 
ment caractéristique , d'une sagacité et d'une fermeté ex- 
trêmes. Les apologies même de son fils Horace le montrent 
sous cet aspect; on le retrouve tel dans les papiers de lord 
Marlborough , qui viennent d'être publiés ; dans sa vie 
écrite par Coxe, et dans les fragments de sa correspon- 
dance avec Hill. Homme d'affaires , il est infatigable comme 
un avoué qui veut gagner sa cause. Il capte les juges, chi- 
cane sur les détails, prend mille précautions, s'entoure de 
ruses et en vient toujours à ses fins , je n'ose pas dire 
à son honneur. En fait de wbiggisme, d'audace et de tacti- 
que parlementaire, son maître était ce Churchill, premier 
lord Marlborough , dont nous Français avons fait un nom 
comique, pour effacer sans doute la trace de ses victoi- 
res. 

Ces trois hommes, Walpole, Ghatham et Pitt, ont 
fait plus de mal à la France que vingt contagions et dix 
tremblements de terre ; ils ont cherché de toute leur puis- 
sance la grandeur de leur pays^ qui doit leur pardonner. 
Voici quelle a été la route suivie par quatre ouvriers 
politiques de l'agrandissement anglais pendant le xvin'' siè- 
cle : Marlborough se chargea de la victoire armée sur 
l'étranger ; Walpole, de l'apaisement des partis intérieurs ; 
Chatham , des satisfactions à donner à l'orgueil national ; 
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— elk flecond Pitt » rianinaat tons cm titeMQti pour 
lutter contre TEurope , a repoussé la réTolution« 

Le leccmdde ces ouvriers, Robert Walpole, adfi ttresa* 
orifiéi U atrtft pris dans le ti^atail une part assm pen 
noble f mais utile lia grandeur qu'il sertait. Hanorrieui 
wbig et protestant , il défendait cette temlHe allemande qui 
n'avait pas les qualités douces et mftles de la patrie, et qui, 
aux ridicules et aux prétentions du vice civilisé, Joignait 
quelques traces de barbarie. Rien ne m'a semMé plus 
cttrieut que de suivre les détails de la vie de Robert; dans 
les œuvres et lettres que son fils Horace laissa tomber dd 
sa plume de gentilhomme. 

Le portrait de Robert 'Walpole se trouve b Cambridge. 
Â voir cette figure de bonhomme madré , ce petit nez peu 
héroïque, cet oeil fin et brillant, ces plis qui se prolongeât 
à la commissure des paupières , ce double menton de gas- 
tronome, ces lèvres riantes et qui se relèvent des coins, 
te caractère de tête sans élévation, cette tenue sans pré- 
tention Comme sans timidité, l'on reconnaît le rustique et 
spirituel fils du seigtteur-fermler de Hooghton, celui que 
Ton appela le maquignon des consciencei^ et qui trouva 
de grandes facilités b ce commerce, puisqu'il a tenu TAn- 
gleterre dans ses mains pendant un quart de siècle. 
George P', George II, ne sont que des draperies,* le vrai 
pouvoir, c'est Walpole. 

Sa prépondérance a été expliquée par Tbabileté de sa 
corruption; mab ne corrompt pas qui veut : les exigences 
s'accroissent à mesure de$ prodigalités d'un ministre. 
Gomment satisfaire tout le monde? Les trésors de Golconde 
n'y suffiraient pas? L'espèce humame n'est pas si facile à 
séduire. 
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Wdpole ft réttiftil codum tout Im hamum poUliqim 
qui ont réussi, à force d'énergie, de fineiM et d'analogie 
ayec son aiède. G'«8t ce que prouvent les écrits Mgnificati& 
d'Horaoe Walpoloi lettres, mémoiresi qui n'ont para qa'a< 
près aa mort, à de si longues distanoesi et Yùa Yoit eom- 
ment s'explique cette résolution étrangement posthume» En 
exoasant Robert Walpole « il accusait see oontemporainsi 
ks familles do: ces derniers ne l'auraient pas souffert} 
la fiuneuse botte conserTa son dépOt intact pendant 
soixante années. Horace Walpole a dôno masqué ses bat^ 
leries» Au lieu de défendre Robert» il a exposé l'histoire 
oonten^KHraine avant » pendant et après le ministère pa-* 
temel , et il l'a eaqxMée avec détail , dans la plus minu- 
tieuse et la plus stricte peinture. Alors même qu'il n*a pas 
l'air de vouloir toucher le but , il y vise. Le nom de Robert 
était devenu le type de l'infamie politique , le bouc émis- 
saire, la risée odieuse; mais quels étaient en réalité ceux qui 
pensaient et parlaient ainsi T Horace nous renseigne à cet 
^;ard, et nous prouve que ces braves gens ne valaient 
pas mieux on valaient moins que son père. 

Pour nous, qui sommes tout-thfait des amis d'Horace , 
et qui estimons assez peu Robert, nous comprenons la va- 
leur de ce dernier ; — non que la corruption et le vice politi- 
que nous plaisent le moins du monde » mais parce que, de 
touâ les domahieis, celui qui 8*aecommodô lô pltis mal de 
l'absolii et de Tidéal , c'est là politique. M. de Rcd)ei^erro 
nourrissait d'excellentes idées sur la vettil, qui ti*ont &tt 
aucun bien à notre pays , et le caiHllnal de Richelieil , qui 
avait ses peccadilles sanglantes ou perfides, ainsi que le bon 
Henri lY , dont les péchés étaient plus véniels , ont contri- 
bué à la splendeur nationale, La politique i c'est le succès ; 
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qfwuiid il s'aooonmodft de k leitQ, k ta Ikmmm hMure) sm- 
ymkt U 8*00 puae. 

Nous MimineB parvenua au mointiit de ta chute da Ro- 
bert Robert lombo aprta avoir «polai toute la aornuie de 
pouiroir quHin minlslre peut porter. Entre 1715 et ilhSt% 
le jaoobitiane atait M battu et reculait dteouragi ; lea iua- 
titutions phllanthropiquea et économiques avaient prospArA « 
le parti whig , que ^alpole avait fait monter au pouvoir i 
8*était constitué déAnitivement. La Grande-Bret4«ne m 
trouvait placée k ta tête de la ligue septentrionale i dont le 
mouvement suivait sa loi« Assurément on ne peut attribuer 
k Robert Walpole toute cette impulsion qui venait de Mn f ) 
et que Guillaume III avait activée j rbonneurderavoiraou- 
tenue » protégée et alGurmi lui appartient 
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Suite aea M<^molres de Wa)po)«. — MinUière de ChaUisim 
GewiellI, 



A peine Robert AValpole aVst-il retint dans son domaine 
pour y mourir, sous le titi^ de comie d*Oiford , les espé^ 
ranees du torisme se relèvent , Bt^ingbixtke revient inti K 
guer k Londres , les jacobites repi^nneiu dos foiTos , et le 
jeune prétendant prépare son invanion. De i 717 k 1720, 
c*m-k-dire pendant ta demi-retraite de (loberl on a^ait vu 

D V. plu» kaut la yk Uu eeiute Ue SUmAsbury, p, |« 
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des exécutions sanglantes frapper les tentatives jacobites; 
de 17/i2 à 1750 , après la retraite définitive da ministre, 
les mêmes tentatives appelèrent les mêmes vengeances. 

€e ne fut qu'en 1756 que le premier Pitt (lord Ghatham) 
parut sur la scène, non plus seulement comme l'adversaire 
vîolentde Robert et de ses successeurs ; mais comme prin- 
cipal ministre. Rien de plus amusant et de plus singuli^ 
que le portrait de cet homme d'État tracé par le fils de 
son ennemi Horace non-seulement ne lui rend pas justice, 
Buds le dépouille de tout mérite , même d'éloquence , et 
rabaisse autant qu'il le peut, en face de Robert, homme de 
la paix et des finances rétablies, Ghatham l'honune de la 
guerre et de la gloire. Les circonstances avaient changé. 
Arrivé au pouvoir après Walpole, Ghatham , homme d'É« 
tat supérieur, mais bien plus rusé qu'on ne l'a dit, exploita 
l'orgueil britannique , que Walpole avait blessé , tout en 
servant l'intérêt national. Aux yeux d'Horace , le grand 
Ghatham n'est qu'un acteur habile : « Maître dans tous les 
arts de la dissimulation, esclave de ses passions, et simu- 
lant même l'extravagance pour réussir. » Que Ghatham ait 
joué la comédie, comme Napoléon, ou Louis XIY, comme 
Richelieu ou Franklin , je n'en doute pas ; monarchiques et 
républicaines , les masses n'adoptent que ceux qui les du- 
pent ; mais croire aux imputations de Walpole contre Gha- 
tham, nous nous en garderions bien : il avait trop d'intérêt 
à la calomnie. 

George III qui monta sur le trône en 1760, fut frappé, dès 
Tannée 1765, d'une première atteinte de fièvre cérébrale, 
soigneusement dissimulée, et qui, après av<Mr reparu à di^ 
verses époques, devint en 1788 une aliénation constatée, 
et en 1810 éteignit complètement sa raison. G'était un roi 
honnête et borné, j&rugal et simple, à qui la situation par- 
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lieuliAre de M suite laissa peu de liberté d'actioa. Aaasi lei 
intrigues ministérielles et les monvements secMs des GOna* 
munes redooblèrent-ils d'actlTité sons cette royauté nooal* 
nale» Horace n*a pas perdu la traoe d'une seule de ose ^i* 
tadons» Ses Méoioires et ses lettres contiennenti sous om 
forme épigranmiatique et plus minutieuse enooi^ que pour 
les régnes de George I*' et de Qwtet II» l'expUcatioii dAft« 
nitite de celui de George IIL 

Le dernier de ces nrois monarques, sanséléganee ut sans 
grandeur » intéresse peu Tesprit i il y a dé la probité dans soa 
entêtement , de l'économie dans sa uquinerie , de le t&M 
mêlé dans ses vues étroites. Ce régne renferme touteMs lei 
conquêtes de OUto , lés protinces canadiennes arrachées à 
la France , TAmérique septentrionale détachée de l'Angle* 
terre , les teugues du terrible Junius et les ébats du Ther» 
site Wilkess — sans compter les essais de la machine à n-* 
peur et du nrnlljenny^ essais plus notables encore. Honm 
mipole nous fait assister h tout oeb; il met en relief lei 
petits détails des personnages \ quelque peu importants qtt*ils 
aient été» Vous les retrouvez rifantsi comme chea Satat-^fli^ 
mon I rhistoire politique « féconde en caractères et en btri«« 
gués d'ordre secondaire i reparaît chei lui ateciouiesa ta* 
riété microscopique. 

L'histoire des assemblées déUbérantes est pleine de anmi 
qui ont fait leur pedt bruit et qui ne sont plus rien. Lana«< 
ture même, la valeur, rinteusité de ce bruit ont] diqiaru | 
c'est un bruit expiré, toilà tout Le charme attaché 
aux écrits posthumes d'Horace Walpole, c'est de réfeiUeif 
brillamment ces noms et d'en faire des hommes. Le colonel 
Barré, Shelburne, Bubb Doddiugton^ les héros de Junlosi 
les auditeurs de Burke reparaissent Gélule était médiocre, 
mais UoonaaissÉit les préoédenls de U cbnbire} eeluMI 
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était Tenait mais il a?ait b voix forte %i imposait silence 
aax ouragans des Communes; ce troisième passait pour ri- 
dicole^ mais le ridicule Tavait bronié, et il allait toujours 
devant lui» le front haut A la bonne heure I les choses 
s'exphquentf les caractères se découpent; nous voyons 
comment se fait Thistoire» de quels éléments la vie repré^ 
seatative se compose et se complique. Sans ces curieux do* 
cuments» nous ne saurions guère ce que c'était alors qu^une 
séance de la Chambre des Communes : Horace nous Tap-* 
prend. Détachons seulement une scène tumultueuse de Tan 
1763. On venait de déclarer le démagogue Wilkes indigne 
de siéger à la chambre , comme flétri pour avoir publié ua 
livre obscène. Voici la séance du lendemain. 

« Le 2k novembre 1763, Wilkes fit remettre à la Cham- 
bre une protestation écrite contre les mesures prises à son 
égard, et promit sur Thonneur de venir occuper sa place. 
Grenville demanda Tordre du jour. Rigby dit que Wilkes ne 
s'en serait pas avisé, s*il avait su ce qui s'était passé la veille 
à la Chambre. Hussey^ avoué de la reine, homme sans ta- 
che, sans ambition^ sans avidité, aimable dans la vie privée 
et d'une éloquence pathétique^ prit la parole en faveur des 
privilèges de la ChambrCé YoVk, avocat hdb\\» et subtil, se 
trouvant fort embarrassé, entre le mécontentement que lui 
inspkait la cour et le besoin de la servir, se rejeta sur les 
distinctions légales et sur les chicanes de procédures, qui 
lui valurent des applaudissements unanimeSi Pitt déclama 
deux autres heures sur Taudace des serviteurs de la cou- 
ronne et le mépris qu'ils faisaient du Parlement i à force 
de déclamer, il s'échauffa tant qu'il se trouva mal Le plus 
anden membre de la Chambre, sir John Rushoat, avait 
été jadis poursuivi et accusé de parjure en matière électo- 
rale paries annenis politiques, qui voulaient se défoira da 
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lui. C'était un gentilhomine campagnard fort colère, qui 
avait été acquitté et qui méritait de Tétre. Son ancien en- 
nemi Norton eut la mauvaise pensée de rappeler cette 
vieille afiUre, et sir John en prit occasion de raconter 
toute rhistoire» qui faisait peu d*honneur è Favoué Norton. 
Il finit par ces mots : « j*en appelle, pour la vérité des 
lUts, k cet hwmite gentilhomme, et je lui demande pardon 
si je ne rappelle pas par son nom. » Il se fit une grande 
buée qui força Tavoué de se rasseoir en rougissant 

t Ce n'était encore que Tintermède, et tout ce tapage 
était décent et calme auprès de ce qui suivit Rigby se mit 
à attaquer furieusement le frère de James Grenville, Tem- 
ple, qu'il accusa , de se montrer au balcon des tavernes , 
démagogue de la pairie, afin d'exdter le peuple, faisant de 
son cordon bleu un signe de ralliement pour l'émeute. 
Alors Grenville se leva et défendit son frère dans le même 
style, vomissant un torrent d'invectives avec des gestes fu- 
rieux et une facilité de langage qui surprenait tout le monde ; 
car on savait que, dans les cas ordinaires, cet instigateur 
de Wilkes pouvait à peine prononcer deux paroles de suite. 
Il rappela k Rigby sa rapacité et son ignorance, s'etonnant 
qu'on eût pu confier à un homme aussi profondément 
ignare la maîtrise des rOles d'Irlande, et rappelant sa fuite 
honteuse , lorsque la populace irlandaise le poursui- 
vait comme déprédateur. La scène était curieuse. Le 
banc sur lequd était assis Grenville doîninait celui de 
Rigby, et les gestes menaçants de l'orateur paraissaient 
écraser son adversaire ; Rigby baissait les épaules et la tête 
pour échapper aux démonstrations d'une éloquence effré- 
née. Le président s'interposa le plus tard qu'il put, el 
Rigby, se levant, répondit avec beaucoup de sang-froid 
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ft qne la maîtrise des rôles étant nne sinécnre, nn ignorant 
tel que lui pouvait très-bien remplir cet ofiSce, » 

C'est surtout le ridicule qui n'échappe jamais à Horace 
Walpole. Il peint de délicieuses couleurs l'homme aux 
variations constitutionnelles, Bubb Doddington on lord 
Melcombe, singulier personn^e, fils naturel, mais trop 
naturel, du gouvernement constitutionnel et représen- 
tatif! Sa singularité consiste à n'avoir pas plus aperçu les 
vices de son temps que Brantôme ne voyait les vices du 
sien, d'avoir été parfaitement bas avec orgueil , vénal en 
sûreté de conscience, et d'avoir inscrit jour par jour ses 
turpitudes comme des trophées. On croit voir, en lisant 
Horace, ce gros homme tout joufilu aux trois mentons su- 
perposés, aux quarante habits, roses, rouges, violets, pis- 
tache et vert-pomme, vendant des places, achetant des 
votes, retenant sa commission sur chaque. marché, se pa- 
vanant et se prélassant dans son trafic et dans son velours, 
écrivant tous les soirs le résultat de son commerce électo- 
ral et le transmettant à la postérité, ne varietur. C'était lui 
qui employait ses vieux habits de brocard à faire des tapis 
de pied, « si bien, dit Horace, que je reconnus à leur forme 
et à leurs boutons les poches de six habits de cour au bas 
de son lit de parade, qui était de damas jaune, surmonté 
de plumes d'autruche, teintes en vert » C'était encore lui 
qui avait fait bâtir au premier étage une galerie à colonnes 
si lourdes, que la galerie descendit un jour au rez-de-chaus- 
sée. 

Il y a foule de ces personnages dans les livres d'Horace, 
entre autres le colonel Barré, l'enfant perdu de la Chambre 
basse, celui qui se chai^eait des exécutions périlleuses et 
des propositions extravagantes, sans compter Townshend et 
Saville, et tous les célèbres du temps. ComUen rapidement 



mfnmt «t touboit \m NnomméeB polltiqiiesl Marquis 
de RocklnghaiDj dncs de NeiM^uiie, lorda Butea, lords Shel» 
Imniej et Uni d'autrat, qui de leur temps eufahissaient la 
remnanée, onlea retreu^ chei Horaoa Walpole sons ferme 
de maoriea, infaloppés de leurs fleilles intrigues eonune de 
baadelettas ftinées, qui eihalent, k mesure qu'on les d4> 
reule, une sapeur de tombeau. 

Quelques mattres-esprits, somme Cliatham et Burke, le» 
tent leurs fronts vivants au milieu de qm embrea. G*eot 
quils eut pensé k revenir, et malgré leurs feules (quel 
homme d*iilt n'en eonunet paaT)i Us ont eu le eareotèfe 
du génie et le génie du caraotkre* 

Horaee Walpde est Injuste pour ees deux hommes; 
nomme Us éelipsent son Idole Robert, et que Tun par la 
volonté, la auite et la flerléj Tautre par le développement 
éloquent de aes théories philosophiques, s*éièvent h des 
hauteurs que Robert n'atteindra Jamais dans Thistoire, Bo- 
raee felt de son mieux pour les amoindrir. « Un nouvel 
orateur apparut, dit-il ; e*éuit Burke (^), Irlandais, d*une 
femUle catholique, et marié k une personne de cette com- 
munion. Quelques ouvrages, entre autres un Essai sht U 
Sublime et te Beau , Pavaient feit connaître i son peu de 
fortune Tavait déprimé, et son revenu le plus clair lui 
venait des libraires. Lord Rocklngbam, devenu premier 
ministre, fit de Burke son secrétaire, et bientôt Tadversaire 
de Rocklngbam, Charles GrenvUle, Torateur aux discours 
sans fin, se trouva harcelé de la manière la plus vive, sou- 
mis k la plus ingénieuse criUque, et réAité de main de met- 
tre. Burke écrivait avec la mémo facilité que Grenville par- 
lait ; de son imagination tombaient k torrens, métaphores, 
allusions, images, idées briUamment exprimées et cepen- 

n V» plus bos la vie politique de Burke, p« 11 4« 
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dant QorMGleq. GHte imaginatioii eoeiiltit parCeatdeB fleuri^ 
die ea eàî enprimté daaa FoGoasiQQ aiii métamorphosai 
d'Ovide. Il avait de Tesprit, apprêté, mais toujours prêt; 
da jagemeiit, moiaa aoaveat; comme il voulait hpillersans 
eeise et eherchait peu la eoudaiop, il parainait n^avoir 
d^utM but que d'être applaudi. Son inatruotion était imr 
nenae; ramoupnpropro eu teoait I4 dé. Quelle que pftt être 
aan amhitioa réelle, il semblait mains s'embamsaep du 
résultat des votes que chercher la gloire d'avoir bien dit 
CSette sartu d'éloquence le contentait et fdaait plaisir à son 
paitii la Chambre ftai| par se fatiguer de cette série de 
diagertatiops. Biirkç était entré tard daps la vie puUir 
qqp, et il avait trop d'e^tinic de luirmême peuv a^amuaer k 
éuuU^ des bcmmes dont la capadt^ lui aemUdt inférieure 
k la denpe 1 unaA jouartril un râle peu important dans 
la pditiqua réelles c'est ce qui arrive en générd k eeut 
qui ont nercé longtemps une profession ou vécu de la vie 
du cabinet ils crdent pouvoir juger des hommes par 
les livrei et les mener aisément D'ailleurs un parvenu doit 
être plus modeste qu'avant sa grandeur; en tolère mdn^ 
aisément l'insdenca d'un inférieur qui s^est élevé que celle 
da rbamme qui a gardé sa position première, n 

Cda est injuste et inacceptable et sent son gentilhomme 
dégoâté. Un plus dmable portrdt ^t celui du résurrecteqr 
de la vie abevalereaque en 1783. Vers la fin du xviir dèr 
aie» on vit un jeune lord détruire son château, le reconstruira, 
lui donner des créneaux, des tourelles, des mâchicoulis, 
ifurtifier ses tours à la façon du xn* uède, et ariner sa va- 
letaille «caetemeat comme les archers du roi Jean étaient 
armés. ]) ne se contenta pas de cet essd biiarre. Il formula 
le plan d'une i^ssodation féodde, qu'il fit imprimer et dis- 
tribuar parmi ses pdrs. UAngiateire» ^lon lui, marebdtk 
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k ruine en s'éloignant du régime chevaleresque et u gran- 
deur politique dépendait d'uq retour intégral Ters les insti- 
tutions du moyen*flge. Il se nommait le duc d*Egmont, et 
le ministre était sur le point de lui accorder la permission 
de fonder un petit royaume féodal au centre du Ttle Saint- 
Jean, quand le général Conway entra dans la salle du con- 
seil, prit sur la table le plan que Tenthousiaste avait soumis 
k inattention du ministre, et At ressortir le ridicule du 
projet 

Horace Walpole avait une des meillenres originalités de 
atyle, Toriginalité simple. U n'essayait point de Jeter sur le 
mot la couletit qui manquait à son esprit; sa phrase jail- 
lissait nue et fine, souple et aiguë , comme son idée. Que 
de théories n*a-t^n pas faites sur le style! Il n*y en a 
qu'une bonne, avohr le style de sa pensée, celui qui répond 
h rintimité de Tétre qui écrit. Les lettres de Walpole, vi- 
ves, prestes, rédigées sous l'impression du moment, sont la 
plus délicieuse lecture du monde. Ses Mémoires histori- 
ques n'ont pas moins de valeur, malgré la simplicité ou 
(dutftt à cause de la simplicité et de la facilité du ton. C'est 
une plume qui ne brille que par le tranchant, comme une 
bonne lame, et qui dissèque merveilleusement l'époque 
entière. Vous avez toutes les ndnuties d'une société, non 
pas comme chez Dangeau et Pepys, sans discernement et 
sans choix, mais en pleine connaissance de cause, avec un 
Jugement et un tact très-délicat , avec une sévérité qui 
n'est que l'exercice d'une sagacité naïve. 

On ne peut confondre sa plume avec celle d'aucun au- 
tre. Ces tristes et monotones styles des écrivains pédantes- 
ques passent devant nous comme des ombres , qui toutes 
ont la même couleur, car elles n'en ont pas. Du temps 
d'Horace Walpole , cette analogie du moule , cette formule 
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nnivârseUe, ce tonyenu de l'expression, existaient 
et il a sa se soustraire à une influence très-puissante dans 
les pays populaires; là on a peur d offenser les autres en 
se montrant original; le dernier d^ré du lieu-commun 
règne aux États-Unis , et il me paraît que l'Europe du 
XIX* siècle se rapproche de ce grand modèle. Presque tout 
le monde en Amérique écrit demême encre, comme si tou- 
tes les âmes et tous les esprits étaient au même niveau , 
ccmime si la partie officielle du Moniteur était le beau type 
du style. Horace Walpole, n'imite pas la phrase étirée de 
Mallet , Hawkesworth , Thomson et même Ghesterfield. H 
n'est pas fleuri à outrance , comme Bnrke ; il ne danse pas 
la sarabande des idées, comme Sterne. Son style est 
clair, rapide, et limpide. 

J'ai assez nettement indiqué les mérites et les lacunes 
de ces Mémoires; les vues d'ensemble ne s'y trouvent pas, 
et la moralité n'en est pas assez élevée ni assez sévère ; le 
souvenir de Robert Walpole inspire à son fils un dénigre- 
ment universel dont il faut repousser l'influence. Horace 
se révolte contre les infamies et les puérilités du temps où 
il vit, sans se rendre un compte assez juste de ce que le 
mouvement général a de grandiose. Il ne se souvient pas 
qu'il y a plusieurs manières d'envisager et de diriger la 
politique : ou transformer les hommes et les conduire 
vers un idéal de vertu , ce que le législateur de Sparte et 
la plupart des directeurs de monastères ont essayé; — ou 
les accepter tels que Dieu les a faits ; et de cet amas de 
vices, de crimes, de fautes, de folies, forcer la grandeur 
d'un peuple de jaillir. Après l'échafaud de Charles I""' et les 
bassesses de Charles II, il s'était accumulé dans la nation an- 
glaise un résidu énorme de cruautés et de perfidies ; le dé- 
goût avait suivi l'orgie; comme le principe énergique sub- 
I. 12 
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sistalt , la natlen iiiMPoliatt k la grandeur h tnmm aaa 'prai- 
près Yiees. 

Telle e«( rbistoire bizarre 4ea Parleweo^ HQSlai^; tt- 
ai tomultneux i ;i ipquiets , ai 9Qiséra)>lemçat lâches, entre 
i682 et 1700 1 aoua GuUlanmfi m\ si corrompus aoua la 
reine Anne ^t les George, Qorac^ ^alpolç \e^ fi trop «lé- 
prisés; il était nat\irel ^vCm esprit i&mi eQt peu 4e gpftt 
pour ces petitmes pt ç^a turpitudes ; pp n'aipie gn^re à 
plonger des mains bl^ncbea dans l'huile doi^t les niacbines 
sont eaduite9 , dan9 h suie et la pou^sii^re de l'atelier ; 
ninai cependant \mi |ea choses humaines. J^ délicat^ fit 
les exquis devraient Tivrs l l'ombre de leur» draperies et 
sons le feuillage harmonieux dQ leurs bpcagff^; Horace 
Atait pn dflipat et un fixquuai 

De fort bonne heure, Horace avait été plongé dana cette 
Yie qu'il avait trouTée indigne de sa grâce et de son élé- 
gance rafiBnée. Il portait le nom de Robert Walpole , un 
des grands meneurs de celte époque. Tout retentissait de 
l'infamie de Robert, et Horace, son fils, s'étonna de recon- 
naître que ceux qui médisaient du ministre ne valaient 
pas mieux que lui; alors il se mit à faire ses Mémoires, 
l'histoire secrète de son temps. 

Il faudrait bien se garder, en le lisant , de saisir an 
vol quelques rapprochements factices \ et d'instituer , 
comme on l'a voulu trop souvent , une comparaison sou* 
tenue et constante avec la France moderne*; les élé- 
ments de notre société et ceqx de la société anglaise sont 
différents, ou plutôt contraires; quiconque voudra placer 
l'une en regard de l'autre se trompera profondément Nous 
n'avons pas de tories et nous n'avons pas de virhigs ; nous 
ne sommes pas divisés en deux grands partis du pouyofar ei 
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cl0 b VbÊMi L'uriHcM^fltie ne s'est poiat r^Murtie à peu 
prèi égaletnedt mira ces d^ttx zones, dont Tone penche 
ters riatoritéi l'Antre Ters l'indépendance. Nos nuances 
sont bien antrement dangoreoses » quoique plus fines et 
jMns délidates i La France de i%kO , l'ayenir et le passé » 
ToiU lioe partie : le passé qni se maintient « l'ayenir qui se 
fidt joor^ et le présent qui oscille entre les deux, c'est- 
à^dke qlie noue a'aTOns point de partis, à proprement 
perler. 

C^était bien autre chose sous Guiilâutne, la reine Anne 
et les tix)is George. Il y avait aloi^ un torysme et un 
whiggisme , tous dettx fort prononcés. Bolingbroke réda-< 
mait la centralisation énei^que du poûToir ; HaTley ten- 
dait vers lé même but , Un jkïti moins tivement que lui* 
Godolphin , au contraire, et Marlborourgh Voulaient beau« 
coup moins d'autorité pour le trdne et un accès facile 
donné aux puritains, aux calvinistes ambitieux et aux gens 
de talents. Les torieà , en définitive , n'étaient pas trop 
hostiles aux Stuarts ; les \^higs ne juraient que par 
Guillaume et le nouvel établissement. Les premiers étaient 
assez indifférents en matière de dogme et auraient volon-^ 
tiers fait un peu de place aux catholiques t les autres se 
renfermaient dans le protestantisme populaire et avaient 
ainsi prise sur les masses. On voit d'un coup-d'œil pour^ 
quoi le parti whig a été sans cesse en grandissant et le 
parti tory en diminuant. Le premier portait en lui un fonde 
national qui le faisait fructifier et fleurir. 

Lee Mémoires de Walpole,^ malgré leur partialité, res- 
teront le doeament le {dus précieux pour l'histoire de cette 
époqœ. Bien des pages sont minatieuses on insignifiantes ; 
maie >prâe et^ eecooé la petite peossièra briUanU des 
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anecdotes, on volt surgir de féconds résultats. On recoB* 
natt par exemple que le sentiment national, de 1700 à 
1780 , en Angleterre, c'est la ligue du Nord, à la tôte de 
laquelle se met la Grande-Bretagne, qui sacrifie tout k cela. 
Pourvu que Ton se venge de Louis XIV et du l^Udi, on est 
content ; cette vengeance s*achète par tous les vices et tou* 
tes les folies. George I" est couvert de mépris; George II, 
quoique, brave, se montre ridicule. George III, meil- 
leur que les deux autres , ne se détache par aucune supé- 
riorité brillante. Ces princes n*ont pas môme le mérite 
d*être Anglais ; leur Parlement et leur peuple ne tiennent 
en rien k eux. On exècre le premier, on rit du second, le 
troisième est toléré. Cependant les aflaires marchent, tout 
prospère, tandis que Louis XV avec tant d*esprit, Louis XYI 
avec tant de vertus, aboutissent, à la révolution française. 

Feuilletez avec soin les dépêches de Marlborough, géné- 
ral de Guillaume et les Mémoires secrets de M^alpolc, vous 
verrez que la famille des George et les débats parlemen- 
taires sont bien peu de chose dans tout cela. Il s*agit du mou- 
vement total de TEurope, du Nord qui 8*élève et du Midi 
qui s'abaisse. Les rois de la dynastie hanovrieune ont beau 
faire des fautes, des sottises, môme des crimes, ils sont pro- 
testants et septentrionaux s ils servent de couronnement et 
d'ornement visible k la machine constitutionneUe , et cela 
sufiit ; ils dépendent de l'Angleterre, qui d'un seul coup d'é- 
paule peut les renvoyer k leur électorat Plus la France les 
méprise et les dédaigne, plus l'Angleterre les garde avec soin. 
Elle voit sa sûreté dans cette situation ; tout ce qu'elle 
craint, c'est un rapprochement de la France et du trône 
anglais. Cette ascension septentrionale était si réelle^ si 
profonde , si vive que la France révolutionnaire et répu- 
blicaine n'a pas pu se réconcilier avec l'Angleterre cons- 
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tîtutîonnellc; celle-ci avii dans la répabliqac nouveau- 
née , non une amie , mais une ennemie devenue plus re- 
doutable. C'est le secret de toute la situation et de la guerre 
qui a divisé FEurope pendant vingt-cinq ans. 

Telles sont les grandes masses qu'Horace Walpole n'a 
pas indiquées, qui résultent de l'histoire secrète et micros- 
copique dont il a* donné les détails trop épigrammatiques 
de temps à autre, mais si piquants. « La postérité que j'a. 
inuserai, dit Horace dans une de ses lettres à Horace 
Mann, me condamnera tout en satisfaisant sa curiosité. » 
Pas du tout; c'est peut-être la meilleure œuvre xle sa vie. 
On lui sait gré d'avoir laissé des révélations neuves sur une 
partie mal connue des annales britanniques , sur les règnes 
de ces souverains nuls qui ont présidé à de magniQques 
destinées , George P', George II et George III. 

Ne proscrivez pas l'histoire secrète, ne flétrissez pas 
cet honnête sentiment qui met en verve la plume de 
Saint-Simon et le stylet de Tacite. Pendant une nuit 
d'été , quand Néron tuait sa mère , Tacite écrivait Plus 
tard, Bysance admirait sur le théâtre public l'actrice nue 
qui devait être son impératrice , et qui gagna le trône à la 
révélation de ses dons naturels ; tout le monde se iaisait , 
même les évêques, et Procope, tapi sous ses rideaux, 
écrivait. Dans un temps et un pays plus calmes et plus ai- 
mables , une maison de campagne ignorée cachait Saint- 
Simon, lorsque, pendant les dernières années de Louis XIV 
et sous la régence, il livrait à l'avenir le monarque et ses 
ministres, la ville et la cour, et traçait mille portraits buri- 
nés avec du feu. Accuser de tels peintres, c'est vouloir que 
la violence et la ruse, si aisément maîtresses du présent, 
étendent leur pouvoir sur l'avenir. Bénissez donc cette 

12* 
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inlervenlion de la sagacité honnête, afin que Chamilhrd ne 
passe pas définitivement pour un boa ministre, et Tartaile 
pour un honnfite homme (*), 

(*) RevuQ des Deujo-MoudMf Mai i8A5, 
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iV. B. — Je dois expliquer la Juta-position des deux études nj* 
Tantes relatlTCS au même personnage. Le caractère et le talent d Ed- 
mond Burke ont été pour ma jeunesse Tobjet d'une admirattoo mt 
et d*un grand enthousiasme. VEaai tur U Sublime et le Beau, oo- 
vrage d*one métaphysique médiocre et peu profonde, m'appnt 
Tanglals] dans la solitude champêtre où ma rie s'écouia entre ms 
doutiémie et quatortième année; je fis de son style et de sooélo- 
quenoe pendant mon séjour en Angleterre, une étude spéciale. EQ 
1838, à Londres, mon attention s'étant de nouteau portée sur les 
œuvres politiques d'Edmond Burke , je consacrai à Tétode de cctie 
vie pure et de ce talent élevé un travail que je place ici , p* '^'* "^ 
que je l'ai composé, bien que certains jugements me semblent au- 
jourd'hui mériter révision. 

En 1840 , les Lettrée pariiculicrcê de Burke, publiées par 1« der- 
niers membres de sa famille, m'ont donné occasion de revenir «or 
cette étude, d'opérer la révision nécessaire, de rectifier certains jn- 
gcmcnts, et de mieux expliquer la position anormale de Burke dsos 
son siècle et dans son pays; c'est la seconde de ces deux étudet. 
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(1750 — 1780. ) 
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Vrai caractère d^Edmond Burke. — Soq origine. — Race Irlandaise* 
— Sa jeunesse. — Situation du pays* 



Le génie de Barke n*est pas celai de rhomme d*État, 
mais le type de Téloquence politique. Ami tour-à-tour des 

I Fox , des Pitt , des Windham , des Shcridan , il est Tun 

d'eux, et cependant il s'isole. Cette belle société britanni- 
que du XTiir siècle le voit passer au milieu de ses luttes 
acharnées, fier, doux et étrange; à peu près comme 
Montesquieu traversa l'école philosophique de la France. 

j Voltaire, d'Âlembert , Diderot, tous les chefs et les me- 

neurs de la destruction moderne , ont nié Montesquieu. 

I Fox et ses amis disaient : « Allons dîner ! Burke va par- 

I 1er ! » — Et tous les bancs de la Chambre se dégarnis- 
saient comme par miracle. A qui donc s'adressait Burke 7 
Â l'Europe et à l'ayeiiir. Aujourd'hui nous relisons avec 
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étonnement les quarante volumes d*éloqueiice tombée des 
lèvres fécondes de Fox et du second Pitt : nous y cher- 
chons vainement la trace et Tétincelle de cette flamme qui 
embrasa le Parlement* Nous a*y traavoilS que redites, 
lieux-communs, déclamations , matière inerte et morte, 
qui Jadis fut le tonnerre. Près de ces foudres éteintes, 
voici fiurke : la méditation et Timaginàtion, Thistoire et li 
prophétie, le drame et la législation. Il est le nudtre, m- 
iottrd*hui qu*a est mort Q*eet enoort dane set diieevs 
qu*il faut voir r Amérique se soulever > TÂngleterre eeu- 
moter Tlnde, la révolution française éclater^ Pitt et Bom- 
parte s*éteindre dans leur morldle lutte. L*étendue de floo 
coup-d*€eil, la pénétration de sa prudence, Télévation de 
sa sagesse, la profondeur de sa science et la force de n 
probité vivifient même les querelles de parti , attxqodies il 
se mêle. L'avenir est sous sa loi. Le présent lui échappait* 
En effet, lié avec Reynolds, Johnson , Goldsmith , Fox, 
Pitt^ Sheridan . estimé, considéré » recevant les lettres de 
félicitation de tous les rois et de tous les princes, il ne peut 
atteindre le ministère) il n*a pas dUnflueaeei il garde sa 
réputation, ce qui est un grand honneur pour TAngleteiTe) 
mais il manque de pouvoir. A force de généraliser les 
principes, le chercher le vrai, d*aimer le Juste, il embar» 
rasse souvent le parti qu'il sert. Vous le voyei) un talent 
lui manque) ce n*est pas là le véritable homme poStique. 
Il ne marche pas au succès, comme Satan traversant Tes* 
pace; renversant tout, brisant tout , se fidsant route k tra- 
vers le mensonge et la ruse, thnmgh bog and ffn^ P^ 
force et par artifice. U n'a pas cette éloquence de Timpro* 
visation, qui triomphe au milieu de Tlpreté fraudulew^ 
des intérêts ennemis , qui s'arme d'k-propos, quidAJov^ 
rintriguei qui absorbe rattentioni qui pnÀe de touti 9» 
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famés watmwé^ s'apaise, s'assouplit, s-assonpit, et sa fait 
plaw, de gré oa de fepce » dans la brutalité môme des 
pasiloiie émues. Grand ponvoirl Ce fot celui de Mirabeau, 
eelBi de Poi. Souveraine née des assemblées politiques, 
eette parole Wvante et foudroyante va chercher dans leurs 
repaiNs Pémotion d'aujourd'hui et Tintérét du lendemain. 
Ces gens frappent en maîtres sqr le davier des passions 
bnmaines i basses , espéraifeea » regrets, désirs , calouls, 
igBomi&ies, vertus i béias I (rfusde petitesses que de grau* 
deurs t Bs ont sons leur main toutes ces âmes ambitieuses, 
hardies, indécises, vénales , mobiles , Ignorantes , oaptieu* 
ses s et ils en font oe qu'ils veulent Sheridan est le poète 
comique du genre i Wilkes , tribun populaire , se jette en 
dehera de la loi et ne remue que la fenge; Fox met en 
CBuvre les passions nobles , Tapparence on la réalité du par 
triotisme : il soulève la tempête populaire ; William Pitt se 
charge de l'apaiser. La valeur historique de Burke et plus 
grande peo^être ; sa supériorité d'écrivain incontestable, 
n plane, il juge, il résume, il approfondit Dans l'escrime 
pariementaire , l'ardeur d'une attaque sans scrupule , l'au- 
dace des d^uiseraents, l'adresse des évolutions, le coup 
norid , la botte secrète , la perfidie calculée, le triomphe 
de l'è-propos, la flatterie des vanités qui se rallient, Tart 
d'eftrayer l'ennemi par la clameur et la violence, appartien- 
nent à d'autres. 

Esquissons l'histoire de ce grand philosophe du Parle- 
ment anglais. Né à Dublin en 1730, élevé chez un quaker, 
il vint à Londres , vers 1753 , pauvre candidat d'une for- 
tune Inconnue et d'une gloire espérée. Il fallait vivre. Cette 
aristocratie anglaise, objet de tant de calomnies, savait 
finre place à tous les talents i témoins Grabhe et Walter 
Scott , Sberidan et Swift, Addison et Borke , Canning et 
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Southey. Le principe de la supériorité iateUectudla , ^ 
blessant pour les jalousies de la démocratie, — 8*allie na- 
turellement aux idées de la hiérarchie et de la discipline. 
JBurke , étudiant en droit , adressa des articles aux revues, 
et fut assez mal payé. Un jour qu*il s'asseyait , triste , sur 
un banc du parc Saint-James , et qu*il s'abandonnait à ce 
découragement dont les plusfortesftmes subissent l'atteinte; 
un quaker vint à lui, se plaça près de lui» regarda ce jeune 
homme vêtu simplement, se mit à causer avec Burke, se 
prit d'une amitié profonde pour l'inconnu , le questionna 
sur son nom, sa famille, son avenir; l'emmena chez lai, 
le logea, l'encouragea, seconda ses efforts, aida ses travaux, 
lui donna ses amis, le maria enfin à une jeune catholique, 
fille du docteur Nugentj et le jeta dans ce monde supérieur 
pour lequel semblait né Burke , homme de mœurfi^ouces 
et d'un esprit aimable. 

11 appartenait à cette race irlandaise , dont la nuance 
se fait toujours reconnaître dans le cours de la civilisa- 
tion britannique; race ardente, spirituelle, brillante, 
hardie , d'une imagination orientale et d'une audace aven- 
tureuse. C'est un groupe assez glorieux et resplendissant 
que celui de Sterne , Swift , Sheridan , Burke , Thomas 
Moore, Curran, Grattan, O'Connell. Les historiens 
n'ont pas assez remarqué la permanence de ce caracUtrc 
national, veine d'or bizarre qui sillonne toutes les anna- 
les de la société anglaise. L'Irlandais n'agit pas , n'écrit 
pas, ne parle pas comme l'Écossais et le Saxon : il se déta- 
che et se distingue par la témérité du fait et de l'expres- 
sion, par la poésie des images, la vivacité du sentiment et 
la facilité de l'émotion. Il aime le caprice et l'inattendu. 
Son ironie a plus d'éclat; son éloquence plus de rapidité; 
son intrigue plus de hardiesse , et sa phibsophie même 
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plus d'étotffderie. Burke , le raisonneur par excellence , 
homme grave, formé par une éducation sévère, et dont 
l'adversité avait trempé Tâme, ne devait point perdre le 
caractère national. On le verra bientôt transformer en poé- 
sie les plus austères résultats de Texpérience pditique. Son 
imagination prêtera des ailes de feu aux maximes du pu- 
bliciste» et ce mélange formera son caractère spécial. 



II. 



Esêai sur te Sublime et le Beau* — Burke entre aux Communes. •— 
Situation du pays. •— Chatham et RocUngham. — Émancipation 
de l'Amérique. 



Le premier usage que Burke fait de son indépendance 
est tout littéraire. II étudie la Bible, pour se former à Té- 
loquence. Il ouvre Homère , puis Milton. Il vit avec ces 
ombres. Il les consulte sur le secret d*émouvoir les hom- 
mes. Elles lui répondent que notre espèce est faible, et que 
pour rémouvoir profondément, il faut la ramener à la cons- 
cience redoutable de sa nullité et de son impuissance. Voilà 
tout son ouvrage, intitulé Essai sur le Sublime et le Beau. 

La création du Registre annuel (Annual Register)^ d<Mit 
Burke rédigea seul la partie historique et politique, acheva 
de le signaler à l'attention publique. Il avait trente ans. 
Ses amis intimes étaient Reynolds, Hamilton et Sa- 
mnel Johnson. Il avait pris sa place, comme écrivain, 
comme savant', comme pubUciste. L'avenir s'ouvrait à hii; 
L 31 
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ses armes étaient prêtes; il n'avait donné de gages à aucun 
parti , et tous les partis pouvaient Taccqpter. 

L'Angleterre elle-même semblait attendre un grand 
renouvellement de ^ destinées. Calcutta, prise en 1757, 
avait annoncé la naissance phénoménale de Tlnde an- 
glaise. Québec t pris en 1759 , venait d'ajouter le Canada 
aux possessions anglo-américaines. La France s'en allait, 
doucement perdue et livrée aux vices d'une mauvaise ges- 
tion financière et d'une civilisation dépravée. La cause des 
Stuarts, après avoir teint de sang leâéchafauds et les champs 
de bataille, semblait à jamais perdue. La révolution de 
1688 portait ses fruits : règne de l'église anglicane, 'intri- 
gues parlementaires , développement du commerce, exten- 
sion de l'industrie , liberté du discours , ardeur des ambi- 
tions, vénaUté des chefs , opulence de la bourgeoisie. Un 
grand événement , le ministère du premier Chatham avait 
brisé la vieille aristocratie du cabinet; en couvrant ses 
confères de son égide, en les cachant sous son étendard, 
cet homme extraordinaire avait tout vaincu, même ceux 
qu'il entraînait malgré leur haine, et son roi qu'il ne pou- 
vait gagner, et qu'il effrayait. Chatham était le premier 
ministre quand George II mourut, en 1760. 

A la même époque, Burke partit pour l'Irlande avec son 
ami Hamilton, secrétaire du vice-roi , lord Halifax. A son 
retour, en 1765, il fut présenté au marquis de Rockin- 
gham f devenu chef du ministère , et qui le choisit pour 
secrétaire particulier. Chatham trop arrogant , n'avait pas 
pu trouver de collègue assez humble pour le subir. Il était 
tombé. Son successeur Bute, JËcossais, ami du roi, et très- 
lié avec la mère du roi , fut précipité par ces trois motifs. 
A Bute succéda une nuée de ministres, dont le rapide pas- 
sage discrédita le gouvernement. £niia » Rockingliam oi)- 
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tint le portefeuille, et signala son avènement par Tadoption 
de Bttrke auquel il donna nd& jolie maison de campagne 
près de Beaconsfieldy cadeau dégoisé sons la forme d'un 
prêt (*). Burke entra au Parlement, comme membre pour 
le bourg de Wendover ; et sa ne politique commença. 

Rockinghami dont Burke était Tami, relève, la créature 
et le défenseur, représentait une classe d'hommes pditi- 
qnesi longtemps utiles au trône» et qui commençait à l'ef^ 
frayer. Après la révolution de 1688 , la couronne avait ap^ 
pelé \ elle les grandes familles el leur avait confié Texer- 
cioe do pouvdr s en s'affermissant » elle s'était plainte do 
b» trouver peu dociles) il loi Mait de nouveaux instru- 
ments» qui obéissent «o lieu d'agir. George II avait snU 
avec colère la supériorité de Ghatham ; George III» contre 
lequel les colonies américaines levaient la tête » trouvait le 
marquis de Rockingbam trop favorable aux rebelles. Nortb 
devint ministre ; et Burke, suivant la disgrftce de son pro- 
tecteur, aUa se ranger sous cette bannière qui seule donne 
ao talent toute son énergie, celle de l'opposition. Les dé- 
bats de la Ghambre des Gommones s'étaient abaissés » soui 
le règne de Walpole» jusqu'aux subtilités de la personnalité 
taquine. Dans les annales parlementaires , trois noms seu^ 
lement avaient laissé une grande trace d'ék)qoence ; Shafts* 
bary (**), brutal, véhément, Ironique, entraînait, né dana 
la guerre civile et fait pour elle; Bolingbroke» habile so* 
phiste» enveloppant les questions d'une faconde lumineuse'a 
et Ghatham» improvisateur ardent, inégal, passionné» maii 

(*) V. plus bas de nouveaux détatts plus ektaeti» extraite te let* 
tras de Burke et des ardiives de aa foniUew ( Corre$pondanc0 par' 
HciUiére de Burke). 

(**) V. plas haut la vie politique de Shaftsbury. 
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sûr du succès. Bnrke créa une nouvelle éloquence. B^ 
montant aux principes , cherchant la philosophie de la po- 
litique, passant de l'abstraction inétapliysique à TapplicadoD 
réelle, il occupa seul la scène, jusqu^au moment où Fox et 
Pitt s*en emparèrent violemment De 1770 à 1789, im 
temps d'arrêt solennel permit à la voix de Burke , gme 
comme Tbistoire, de se faire entendre et de dominer. EDe 
fut étouffée ensuite au milieu des clameun de la révolatioo 
française. 

Laisser le pouvoir aux mains des grandes iamiUes ^igs; 
apaiser les mécontentements de l'Amérique Septentrionale , 
en révoquant la taxe sur le timbre, sans renoncer au droit 
de taxe ; repousser les empiétements de la démocratie d'une 
part et du favoritisme de l'autre; tel fut le texte de cette 
première époque de sa vie. Il le développa dans son beio 
pamphlet sur le Mécontentement public et sur ses causes (*). 

La sagesse de Bnrke convenable aux temps calmes, con- 
servait le passé , assurait le présent , ne sacrifiait rien à la 
chimère, se gardait d'escompter l'avenir, croyait beaocoop 
ï l'expérience, peu aux vertus humaines, moins encore aox 
utopies; d'un bon sens rare; exempte de lieu commun; 
nullement servile envers le roi; elle n'était agenouillée ni 
devant le peuple ni devant le trône. Ainsi pensaient et goo- 
vemaient les whigs de 1688. On les attaquait de deax 
côtés : la bourgeoisie démocratique et le pouvoir royal frap- 
paient de coups simultanés cette aristocratie politique, qoi 
se défend encore aujourd'hui , tant elle a eu de force. Le 
ministre North représentait le trône ; intelligence a?eogle 
et sourde, caricature que Junius fut heureux de rencon- 
trer et de marquer de son fer rouge. Wilkes se leva pour 

(*) V, pltts bas i Gorrcspondancc d'Edmond Burke» f 
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la bourgeoisie ; celui-ci mérite un portrait. Son esprit était 
faux. Il était borgne. Il n*avait pas de fortune, de considé- 
ration, d*amis, de crédit, de talent; son impudence rem- 
plaçait tout Front d*airain, âme hideuse comme sa figure, 
c'était le vrai Cléan d'Aristophane , celui qui disait à cha- 
cun de ses rivaux, dans ce passage de la comédie antique : 
« Ya , je crierai plus que toi I je hurlerai plus que toi I 
» je te vaincrai, je te calomnierai, je t'écraserai... Peuple, 
» Toici des oracles pour toi I... Peuple , voici un escabeau 
» pour cette sainte personne qui s'est battue à Mara- 
» thon... peuple, voici un coussin pour ce beau corps qui 
» s'est battu aux Thermopylesl... Je t'aime, peuple! et 
» j'arracherai les prunelles à tes ennemis I » 

Burke et tout le Chœur des hommes sages répondaient , 
comme chez Aristophane : « Ce pauvre peuple I on le croit 
» tyran; on le vénère, on le craint; mais le premier venu 
» qui le flatte, en fait ce qu'il veut; et voilà le vieillard 
» charmé, bouche béante , et l'esprit absent ! » 

Les mstitutions représentatives, en développant les mau- 
vaises semences du gouvernement populaire, les corri- 
gent par le développement et la lutte des autres éléments 
politiques. Le règne de "Wilkes fut combattu , ne dura pas 
dix ans, et ne put lui assurer l'entrée des Communes. Em- 
barras pour le pouvoir; étendard pour l'opposition; gênant 
pour la Chambre basse qu'il envahissait périodiquement, 
pour en être repoussé par un arrêt périodique; Wilkes 
était après tout, un symptôme, un ennui, une menace plu- 
tôt qu'un danger. L'usurpation royale, représentée par 
North, ne pouvait aller bien loin : entre ces deux ennemis, 
qui le harcelaient , la force sociale se concentrait dans le 
Parlement , corps vigoureux , dont les muscles se raidis- 
saient pour la lutte ^ dont le sang circulait avec une liberté 
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non fébrile ; et qui se préparait ft soutenir , pendant tingt 
ans, le choo de l*£urope, ébranlée par la révolutioa de 
France , et soolevée contre TÂngleterre par Napoléon. Où 
retrouvera-t-oÂ une scène pareille T Elle commence en 1770, 
et s'arrête en 1815 ; on voit briller dans la première phase, 
Dorke, Franklin, Washington ; dans la seconde, Mirabeao, 
Pitt, Fox, Sheridan; dans la troisième , Napoléon seul, qni 
absorbe la gloire, et meurt dévoré par elle. 

Ce vaste débat s*annonçait par les mouvements de l'A- 
mérique. Burke y avait déjà pris part , sous le ministère 
Rockingham, lorsqu'il s'était prononcé en faveur des colo- 
nies; New- York le choisit pour agent, en 1770. Il tit que 
la politique du temps était dans la question américaine, et 
se livra tout entier à cet intérêt ; embrassant la défense des 
Américains et demandant la destruction du monopole, il 
montra la nécessité de sacrifier le pouvoir, afin de conserver 
Finfluence. Burke avait raison. Le moment était venu , où 
les colons, fils des républicains, le sang des puritains de 
Gromwell, les disciples de Calvin et de Knox, enrichis par 
le travail , aguerris par la colonisation , endurcis par les 
épreuves , éloignés de leurs maîtres, sans sympathie pour 
institution monarchique , devaient se proclamer faidépen- 
dants. Ils savaient leur force , et les ressources de leurs 
immenses solitudes ; WasUngton avait servi dans rarméo 
anglaise, et défendu contre les troupes de Franee cette 
chaîne de forteresses qui s*étend de Québec aux Àllegha- 
nis. On avait conservé en Amérique la vieille simplicité 
des mceurs puritaines , la foi religieuse, Tenthousiasme sé- 
vère; on les appuyait de richesse, d'audace, de force or- 
gueilleuse. L'Angleterre n'avait plus qu'à se résigner. Burke 
repoussa donc la taxe du thé^ comme il avait repoussé h 
taxe du timbre f deux (M'étextes frivoles d^lnsarrection, s'il 
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y ayait rien de frivole dans une insurrection sériense. 

Le jour où Burke prononça son premier discours , il se 
fit dans la Chambre un de ces mouvements qui annoncent 
un astre nouveau. L'astre s'est levé; il faut le suivre. Un 
murmure d'étonnement partit de la galerie; on rappela les 
membres qui s'étaient attroupés dans un dnb voisin. 

« Quel homme avons -nous -là? » s'écria lord Towns-* 
hend. 

En Angleterre^ on ne s'y trompe guère quand un ora- 
teur éclot; là , il n'y a pas de tribune, pas de tréteau pour 
l'orateur, pas d'appareil pour Facteur ; et l'éloquence des 
affaires vient vous frapper conune une puissance réelle, non 
comme un jeu théâtral. C'est l'action nue de la parde ani- 
mée, puisant dans son propre fonds des ressources et des 
moyens ; se fiant à sa vigueur propre , et ncm à la parure 
de la rhétorique ; moins artiste et plus bourgeoise ; tenant 
moins du danseur que du lutteur. En fait d'escrime parle- 
mentaire, les peuples ingénieux préféreront la tribune fran- 
çaise, les peuples sérieux adopteront le mode britannique : 
une chambre simple, un tapis vert, un homme debout, ses 
ennemis qui l'écontent, ses amis qui le soutiennent, l'Eu- 
rope qui attend. 

Bnrke est donc devenu nécessaire. Le Parlement une 
fois dissous, Malton le réélit ; mais Bristol, grande cité mar- 
chande dont la destinée s'élève, veut l'obtenir pour repré- 
sentant. 

L'histoire du Parlement anglais, écrite par Hallam, sous 
le point de vue de la législation, n'a été faite par personne, 
sur un plan vaste , mêlé de drame, d'histoire et même, 
comme on l'a vu tout-à-l'heure , de comédie. Les docu- 
ments abondent. Une telle histoire comprendrait les plus 
grandes questions modernes que le Parlement a soulevées, 



32& EI»IOND BURKE. 

secooées et vidées; questions deveniies passion, drame, 
et enseignement La session suivante, remplie par ia révohe 
américaine, fournit à Bnrkedes occasions d*édat; tontes 
ses batailles , il les gagna ; et la déclaration définr^ve de 
Findépendance des États-Unis justifia ses prédictions. Fran- 
klin s'était lié intimement avec cet orateur qui , pour les 
Américains, valait plus qu*nne armée. On a imprimé pla- 
sieurs conversations de ces deux personnages; elles sont 
corieuses par le contraste du caractère chevaleresque et 
brillant qui signale la sagesse même de Burke, et de la ja- 
kiusie intime, de la rivalité peu généreuse , révélée par la 
disoours de Franklin {*), phik)6oiAe trop vanté. La naïveté 
de Franklin pourrait bien être de la diplomatie ; son patrio- 
tisme, de la haine; sa prudence, deTégoEtoe; parmi les ver- 
tus, il nous semble avoir choisi les moins périlleuses. Fran- 
klin ne cessait de témoigner à Burke le r^pret et le cha- 
grin qu'une scission entre les deux pays lui ferait éprouver: 
vaines protesutions ; Tenvie , le mécontement et la haine , 
se trahissaient par des explosions inattendues : ^ « Votre 
conseil vient de m'examiner , disait-il ; c'est une humilia- 
tion que votre grand roi me paiora ; je le ferai petit. > — 
Quand on lui montra la source de la Tamise : « Yoilli un 
ruisseau , s'écria-t-il , qui prétend dominer l'Ohio et le 
Meschacebé 1 II y perdra sa peine! » Ce n*était pas le ton 
d'un ami de la paix; la paix ne fut pas signée; et Burke, 
après avoir servi la liberté des colonies, s'affligea de les 
voir à jamais détachées de la métropole : cette inconséquence 
généreuse était partagée par les plus grands esprits du temps- 
11 était juste d'émanciper une nation virile; l'émanciper, 
c'était renoncer à sa tutelle. Le patriotbme contrariait l'é- 
quité. Tous les ménagements conseillés par Burke n'aa- 

(* ) V. plus bas la Tk politique de FranUUu 
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raient pas empêché tes Américains de devenir leurs propres 
maîtres. Us le devinrent, et , de tous ces débats inutiles, il 
ne resta que les discours de Burke , toujours sensés, sou- 
vent sublimes; féconds en maximes admirables, en résul- 
tats politiques , en tableaux d'un vif éclat , et en prophé- 
ties réalisées. 

Bien n'est plus vigoweux et plus simple, que cette ma- 
nière, dont Burke a donné le premier modèle; c'est la 
perfection du genre. Le rhéteur disparait; la phrase est 
nette; la pensée, même abstraite, se délache avec une ra- 
pidité incisive, et frappe toutes les intelligences. L'argu- 
mentation repose sur le fait et s*élève à la théorie. L'audi- 
teur saisit limage, cède au raisonnement, et applaudit ; le 
lecteur, trouvant l'histoire agrandie, la politique élevée à 
l'état de science, dépose le livre et médite. Jusqu'à l'époque 
de Burke, les sténographes n'avaient pas pris note des dis- 
cours prononcés par les membres du Parlement Le public 
n'était cuneux que des résultats, et ne demandait pas une 
éloquence solide à la rapide violence de ces luttes improvi- 
sées. Les premiers discours de Burke causèrent une sur- 
prise, qu'il perpétua et renouvela pendant toute la session: 
le Parlement, après trois cents ans d'existence orageuse, 
avait créé son orateur philosophe. On voulut recueillir et 
l'on recueillit ces chefs-d'œuvre, dont la perte serait irré- 
parable, et qui remplissent deux volumes. Un jour que le 
Parlement se réunit en comité secret {tlie gallery betng 
cleared), Burke se leva et demanda la paix avec l'Améri- 
que; la paix, au nom de l'humanité outragée ; la paix, au 
nom* des effroyables barbaries commises par les sauvages, 
alliés des Anglais. La sensation produite par l'orateur fut 
profonde. 

Avec la guerre d'Amérique, se termine sa première 
I, 13* 
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phrase parlemenuire. La grandeur de Toratenr el la pen^ 
picadté du penseur, ont reçu leur récompenie. Toui les 
principes soutenus par Burke sont justes ; toutes ses ? uei, 
exactes. Il a definé l'eut de l'Amérique Septentriooale; 
compris la situation de cette fédération prête à éclore; 
réprimé l'impuissance arrogante de la métropolei Jeté les 
éléments du code intemationalt entre une colonie qui sort 
de tutelle et sa mère qui veut prolonger le senraget il a 
combattu les favoris et les tribuns du peuple, et déienda 
vigottfeusement ces bases de 1688, sur lesquelles s'est éle^ 
▼ée la force de l'Angleterre, pendant cent cinquante annéesi 
Attaché au parti Rockingham, enchaîné par la gratitude; 
il s'est montré le champion infatigable des aristocrates 
whigs, des familles patriciennes et libérales, voulant conser- 
ver, pour le pays la liberté, pour elles-mêmes la gestion des 
affaires. Il a fait flotter au-dessus de son armée cette • bsa- 
nièred'âoquence (*), météore qui sillonne le cidpolitiqBe.i | 
Mais de ce drapeau il n'a pas fait une arme; rien n'estcoa- 
quis, rien n'est changé. Cette sagesse éloquente a ébranlé | 
les ftmes ; et North est toujours ministre. Attendez la pré- < 
sence d'un combattant moins scrupuleux, d'un lutteur plus ' 
acharné, d'une passion moins idéale. Laissez paraître le | 
turbulent Fox, avec ses vices, et son âme trempée dans les 
mêmes eaux que celles de Mirabeau et de Danton. Ce soot i 
là les hommes qui remuent les empires. Quant an génie de 1 
Burke^ plus rare et moins actif, il éclaire leur ronte ; il jette 
sur leurs mouvements , sur les traces de leur passage, rai- I 
nest destructions, rénovations, fuskms, altératbns, mé- 
langes , une clarté lugubre presque religieuse, tant eDe est 
tragique. 

(*) Lord Byron. 
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Procès de Warren Hastiogs, -* Neuf années d'Edmond Burke» 



L'Angleterre avait cra beaucoup perdre en perdant FA- 
mérique. Cette perte fut un bénéfice. Quelquea années en- 
core, et la Grande-Bretagne n'aurait su que faire de sa gi- 
gantesque protégée. Refoulée sur elie-mônie, la métropole 
concentra ses forces, oublia cette colonie qu'elle croyait 
ingrate et qui n'était qu'émancipée ; observa de près ses 
ennemis d'Europe, nouveaux et dangereux ennemis; plaça 
sur toutes les côtes et tous les promontoires du monde, ses 
redetles commerciales, et laissa la fédération nouvelle des 
États-Unis tracer en paix le sillon d'or qu'elle a creusé de* 
puis 1786. En face de l'Angleterre une puissance hostile se 
dressait; la philosophie française, alliée à la révolution de 
l'Amérique. Elle allait bientôt ébranler le trône de France, 
puis tous les trônes. Une agitation secrète et sourde se fai-^ 
sait sentir à travers le monde ; le calme même semblait 
plein de menaces; c'était le repos d'expectative douloureuse 
et de terreur mate qui précède les colères du ciel et les 
révdutions de la politique. Le lien moral de l'Angleterre» 
lachatne reUgieusequi maintenait encore le faisceau de 1 688; 
l'esprit puritain se trouvait attaqué par la philosophie de la 
France, qui frappait du même coup le principe créateur 
de 1688, l'Aristocratie. Un combat allait donc commencer, 
qui a duré de 1789 à 1815, et qui n'est pas fini ; c'est la 
lutte de 1688 contre 1880; la résistance de l'aristocratie 
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anglicane contre le principe de lïbené religieuse et civile; 
d'on passé, vivant et puissant, contre un avenir inévitable; 
de Pitt, si Ton veut, contre Mirabeau, Robespierre et Na- 
poléon ; du pouvoir régulier et pondéré contre la triple in- 
carnation de la révolte par le talent^ l'assassinat et le glaive. 
J'ai nommé Pitt, d'un côté; d'un autre, Mirabeau, Robes- 
pierre, Bonaparte : toutes les passions de l'histoire serésa- 
ment en effet dans des groupes de noms propres , que la 
foule aperçoit et qui la guident 

Entre l'indépendance des États-Unis et la révolution 
française, se place un grand fait : c'est l'Inde devenue 
anglaise, conquête sans éclat ; usurpation qui ressemble à 
un escamotage; triomphe inaperçu de la civilisation euro- 
péenne sur la décadence asiatique; revanche prise par le 
nord sur le midi, jadis dominateur; premier coup décisif 
de cette bataille commerciale, livrée au monde parles An- 
glais. Il y a maintenant, an fond d'un sérail, dans un coin 
de l'Elindoustan, un homme ignoré, couvert de perles et 
de soie, qui se dit empereur, que l'on sert à genoux et qui 
a des ministres ; chaque soir, un colonel anglais ferme 
lui-même les portes du palais, en met la clé dans sa poche 
et laisse l'empereur enfermé : ce triste captif, entouré de ses 
inutiles Cipayes, de ses enfants dégénérés et de cette vaine 
pompe , représente bien l'Asie moderne. Il se promène, 
fume, rêve et abandonne à ses geôliers l'administration de 
ce qu'il nomme son empire. Partout^ sur un espace de 
territoire aussi vaste que notre Europe, cent millions 
d'hommes reçoivent la loi de l'Angleterre. Calcutta, la ville 
des palais , est plus anglaise qu'orientale ; tous les fils de 
famille ruinés vont y chercher une opulence rapide ; i«s 
Mackmtosh, les William Jones, les Macaulay, talents sans 
fortune, y passent dix années et reviennent armés de ce le- 
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vier d'or sans lecpiel le génie n'est qu'un esclave douloureux. 
Toutes les populations de l'Inde, tributaires du commerce an- 
glais, paient cher ses produits, travaillent pour lui à bon mar- 
ché, et ne demandent aux maîtres que la permission de' 
vivre. Le jury, fruit perfeaionné de la législation teutoni- 
que, commence à fleurir dans l'Hindoustan; le sang bre- 
ton et le sang brahmanique, mêlés dans d'étranges et d'i- 
névitables alliances, forment une nation nouvelle , fruit de 
l'extrême Nord et de l'extrême Orient. La communication 
de la pensée par les journaux devient habitude ; enfin la 
race énergique absorbe , écrase , exploite , efface la race 
amollie qu'elle gouverne; c'est l'histoire de toutes les con- 
quêtes. 

Celle-ci s'est opérée par fraude, violence, trahison, corrup- 
lioD, prudence, prévoyance, vigilance, industrie , persévé- 
rance, fermeté , mépris du sang humain et respect des in- 
térêts ; comme toutes les conquêtes durables. A la tête de 
ses instruments, et le premier de tous, le plus habile, le plus 
fort le plus sagace, vous voyez un contemporain de 
fiurke. Fils obscur d'un ministre protestant du comté 
d'Oxford , Warren Hastings va chercher fortune à Bom- 
bay. En 1750, conmiis dans les bureaux de la Compagnie» 
il s'occupe moins de s'enrichir que de s'instruire. Il re- 
vient à Londres, donne des leçons particulières de langues 
orientales, et essaie de faire créer à Oxford une chaire de 
littérature persane. Il échoue. Si cette humble ambition 
eût été satisfaite , il n'eût jamais été vice-roi de l'Inde. 
Voyant qu'il n'a rien à faire dans son pays , il retourne à 
Madras, devient le second des membres du conseil ; trois 
ans se passent, il est président ; encore trois années, il est 
gouverneur - général. C'était bien calculer. Les idiomes de 
l'Orient et la connaissance de ses mœurs pouvaient seuls lui 



oofrir les porM da eonieih nm fois Ik ,0a roule l'aida - 
nissait ; il dominait tout par la force do caractère^ la mita 
des plans, la pénétration, la finesse et la croaoté. Il avait 
Il créer et à détruire, k déjoner et k combattre , k corrom* 
pfe et k épouvanter } il jetait les fondements d'on empire 
et la terreor de cet em^re. Il étaUlssait on pouvoir com- 
mercial, au milieu de princes barbares , de rivalités jaloa- 
ses et de suzerainetés usurpatrices. Les uns lui ofliraient de 
l'or pour anéantir leurs ennemis } les antres , paraissant le 
servir , essayaient de le perdre. H avait peu de troupes, 
comparativement k la population du pays 1 peu de ressour- 
ces, quant k la conquête qu'il tentait. 11 ne procédait pas 
franchement, mais par ruse; et ce noyau britannique, 
en apparence livré aux soins du négoce, pouvait être 
écrasé en quelques heures. Il prit son parti. C'était on 
homme politique, l'homme de Texécution, du résultat et 
du succès. Il fut le Louis XI de TAsie, tua les uns, empri- 
sonna les autres ; marcha, comme Richelieu , sur les tétei 
coupées, au milieu des sacs de roupies extorquées aux ra« 
ces indigènes 9 servit les haines mutuelles ; divisa pour ré- 
gner ; ménagea les vieux préjugés ; respecta les antiques 
mceurs$ ne confondit jamais le crime inutile et le crime 
utile i ruina les forteresses , dévasta les provinces rebelles, 
soudoya les hommes puissants, et finit par tisser et fabri- 
quer autour de la péninsule hindoustanique un réseau tel' 
lement solide, qu'elle n'a pas brisé , au moment où doui 
écrivons, une seule maille de ce filet qui l'enveloppe. 

Que l'on ne s'étonne pas si j'ose dire ainsi le dernier 
mot de la conquête anglaise, ou du moins qu'on me le par^ 
donne. Il n'y a que les temps de mollesses triomphantes et 
de lâchetés sophistiques, où le rude éclat de la vérité a quel- 



qoe chon d^inattendo qoi effraie. Elle époQTantait aion 
les Byzantins, rois de Findiistrie, m$ du sophisme » et qui 
trouYaient de merveilleuses raisons pour leurs vices bâtards 
et leurs vertus équivoques. 

L'historien ne fait pas l'histoire ; elle se fait toute seule. 
Elle éclaire les aimalistes, tristes greffiers des infamies 
jastifiées par le snceès et des oppressions transformées en 
droits. Chaque année qui s^écoulait apportait à la cour de 
Saint-James une nouvelle conquête ^ œuvre de Rastings, 
achevée par quels moyens, Dieu le sait! Une nation venait 
d'êU'e dédmée ; une province devenait anglaise. Un prince 
périssait en prison ; les Anglais héritaient de sa couronne. 
Un autre cédait sa capitale, à condition d'être vengé d'un 
frère ; on le vengeait et on le perdait. Les trésors aflOluaient 
dans les caisses britanniques ; et les fils des rois anciens 
demandaient l'aumône; ce commiç anglais» devenu mo- 
narque oriental, rassemblant dans sa main les débris de 
tous les sceptres, s'asseyait sur les fragments de tous les 
trônes. Devant ce triomphe , les ministères se taisaient ; le 
succès répond à tout; la nation ne trouvait pas de juge- 
ments sévères contre l'agent heureux de son commerce et 
le créateur de son nouvel empire. De temps li autre, il s'é- 
levait du côté de l'Inde une odeur de sang et d'exactions, 
un cri de colère et de souffrance, une malédiction chargée 
des nuages de la peste et des clameurs de la famine. On 
prêtait l'oreille. Les amis de l'humanité gémissaient ; les 
hommes religieux se prosternaient; les poètes, ces grands* 
prêtres du cœur humain, poussaient avec Gowper le cri de 
douleur inutile et sublime, qui va d'écho en écho, à travers 
l'histoire , d'Homère à Eschyle , d'Eschyle à Dante , et de 
Dante à Byron, accuser l'injustice éternelle de l'humanité : 
« Âh! (s'écriait Gowper, en de beaux vers qui reprodui- 
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sent rindignation de Burke ; Gowper, le précunenr de 
Wordsworth et de Byron (*). 



c Ah I j'irai demander une grotte profonde 

» A ces bois primltlh, contemporains du monde* 

• Que le pied des humains n'a pos encor souiiiés» 
» Que le sang des ▼alncus n*a pas encor mouillés I 

i — Caches-moi 1 Voilez-moi 1 — que l*odeur du carnage 
» Ne parvienne jamais jusqu'à mon toit sauvage I 

• Oubliez-moi , mortels I — Ne me flitlgucz plus 

t Des cris de vos vainqueurs, des pleurs do vos vaincus l 

1 Voyez t rinde captive et l' Amérique pleurent i 

» Vous demandez portout de Tor I -^ Les fhibles meurent 

i» En vous donnant cet or qui seul vous assouvit I 

» Sur ses lingots sanglants le conquérant survit. 

» Gliristionismc éteint ! fraternité brisée ! 

» Konlômcs douloureux qui troublez mo pensée I 

» Dans le bruit des cités vous obsédez mes pas ! 

» Au fond de mes déserts ne me poursuivez pas I 



C*cst la misanthropie de Jean- Jacques , moins Torgacil 
égoïste, avec la résignation chrétienne de plus; c'est Tao 
cent funeste do Werther, moins le découragement du sui' 
cide prociiaiu ; c*cst la première vibration du glas mor- 
tuaire que Schiller, Gœthe et Byron ont fait retentir sur 
le lit funèbre dos monarchies expirantes. Ce caractère va 
se retrouver dans les] paroles de Rurkc ; on verra Targu- 
mentation politique emprunter les couleurs élégiaqucs de 
la philosophie morale; quelle contradiction I 

Vous tonnez contre les usurpations de tlastings I 

(•) The Titsk, 
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mais ces usurpations constituent la force de votre pays ! 
Contre ses exactions ? elles remplissent vos coffres I Contre 
ses barbaries? elles anéantissent vos ennemis! Contre ses 
oppressions? elles établissent votre pouvoir. Par la même 
généreuse inconséquence , vous avez récemment blâmé la 
guerre de la métropole contre TAmérique et blâmé la ré- 
volte de Américains. Ne voyez-vous pas que le mariage du 
juste et de l'injuste, du droit et du fait, du bien et du mal 
est impossible, ô philosophe! Il faut que l'Angleterre re- 
nonce à l'Amérique ou qu'elle la combatte ; qu'elle renonce 
à l'Hindoustan ou qu'elle l'absorbe. 

Burke choisit le parti de la morale et de la justice. Il 
oublie qu'il est Anglais et attaque AVarren Hastings; il est 
le défenseur de l'Inde, l'avocat d'un monde. Poésie, terreur» 
indignation , pitié, toutes les Muses de la parole se lèvent 
autour de lui et l'inspirent. Il est de bonne foi d'ailleurs; 
à ces accusations intéressées, répétées par les ennemis du 
ministère et les ambitions mécontentes , il prête le double 
poids de la conscience et du génie. 

Depuis longtemps l'opposition flétrissait le nom d'Has- 
tings. On n'avait pas à lui reprocher une faute, mais des 
crimes. Ces crimes lointains ébranlaient tous les ministres et 
n'ébranlaient point Hastings. Lui, tranquille et dédaigneux, 
répondait par des tonnes d'or , et continuait La Compa- 
gnie des Indes le défendait contre les ombrages des minis- 
tres ; les ministres le protégeaient contre les capricieuses 
volontés de la Compagnie. Chaque nouvelle extorsion , 
chaque ville ruinée, chaque prince réduit à l'impuissance, 
tous ces actes d'usurpation, toutes ces ruâes appuyées de 
tyrannie , toutes ces violences aidées de fraude, venaient 
retentir tragiquement en Angleterre. L'opposition, qui les 
commentait , avait soin de taire les nécessités d'une po- 
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sitJon exceptionnelle. Warren Hastings se présentait k 
l'imagination publique comme un monstre inexplicable et 
gigantesque, objet d'étonnement plus que de haine ; ins- 
pirant l'admiration , Teffroi , la |curiosité » la colère et la 
reconnaissance ; rien de plus dramatique. Cet homme extra- 
ordinaire dénoua la situation par un acte digne de lui et 
vint se remettre entre les mains de ses ennemis , et vou- 
lut être jugé. Alors l'opposition marcha comme un 
seul homme. En tête de l'armée, on vit marcher commo 
deux athlètes, l'Esprit et l'Éloquence de l'Angleterre; 
— la satire et l'indignation ; — Sheridan et Burke; — 
tous deux Irlandais , l'un portant les floches, l'autre la 
foudre. 

Ces deux hommes ne se ressemblaient en rien. Le grand 
acte politique de la vie de Sheridan est une comédie; le 
grand drame de la vie de Burke est un plaidoyer. Sheri- 
dan prend tout en ironie, même la vertu et la mort ; 
Burke prend tout au sérieux, même Sheridan. L'un a la 
mobilité, l'autre l'ardeur irlandaises ; et, chose remarqua- 
ble, de ces deux noms disparates, l'un n'éclipse pas l'autre. 

Si les efforts de Burke l'emportent en persévérance, en 
vigueur, en puissance, sur les saillies irrégulières de son 
collègue; si la moralité de ces deux hommes est très-di- 
verse ^ leur génie reste à peu près rival. Sheridan vise 
plus juste que Burke; il frappe au cœur le vice de TAn* 
gleterre nouvelle. Gomme Fielding, il découvre dans une 
société fondée sur le pouvoir des mœurs, l'hypocrisie , ex- 
cès du principe moral , prête k l'étouffer en l'embrassant 
Ni Fielding, ni Sheridan ne seront compris, si l'on ne volt 
qu'une fiction amusante dans Tom Jones et une comédie 
d'intrigue dans School far Scandai. Il y a dans ces deux 
chefs-d'œuvre lutte contre la société; cette lutte que tous 
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les esprits supérieurs et toutes les âmes fortes ont soutenue; 
latte que l'on ne doit pas flétrir en la traitant de dénigre-* 
ment et de misanthropie ; lutte qui passera pour glorieuse 
et nécessaire , tant que les peuples n'auront pas subi Taf- 
faiblissement moral du Bas-Empire , cet amollissement de 
tous les cœurs, cette lâcheté fatale qui n'est pas même le 
vice , qui détrempe les courages » rend odieuses les ca- 
pacités, et répand dans une nation avilie la peur univer- 
selle de tout ce qui ressemble à la bravoure. Le dé- 
bauché, l'ivrogne, le fantasque Sheridan fut courageux 
à son heure. Il osa dire à la société puritaine ce que Mo* 
lière avait dit à la société catholique. — Joseph Sur* 
face {*), ce séducteur de Topinioa publique, portrait plus 
achevé que Bliûl, parce qu'il est moins odieux, représente 
l'hypocrisie civilisée, raffinée,, raisonneuse, sociale et aima-< 
ble. Tout pour la forme, tout pour les convenances; vertu, 
dévoûment, réalité des sacrifices , vraie grandeur , héroïs- 
me sincère, pâture des niais. Assez de religion pour con- 
tenter les hommes pieux; assez d'exactitude pour plaire 
aux habitudes du commerce ; une politesse obséquieuse , 
un rigorisme apparent, une âme froide , un extrême atta* 
chement pour les formes, un air de probité mondaine ; un 
protocole de philanthropie creuse ; au fond , l'égoîsme le 
{dus ardent, le plus tenace ; voilà Joseph Surfaces le Tar* 
tofe créé par Sheridan. 

C'était là qu'une partie de l'Angleterre en était arrivée , 
malgré sa grandeur; voilà où l'avaient conduite la religion 
du négoce , Tâpreté de l'industrie et la haine des mœurs 
légères attribuées aux royalistes de Charles II. Ce monstre 
de la tartuferie philanthropique et dévote apparut , dans sa 

(*) Penoonage principal de Schooi for ScandaU 
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laideur primitive , à Butler, quand il fit le portrait de son 
Hudibras; se cacha et disparut sous Charles II; perdit 
sous Guillaame III quelques-uns de ses vices et tous ses 
ridicules; se civilisa sous la reine Anne; et, pendant le 
règne des George, ne fut plus reconnaissable. Alors, bon 
négociant, quaker respectable, prédicateur, homme public, 
homme du monde; — Fielding et Sheridan Tarrêtèrent au 
milieu de son succès. 

Deux grands écrivains, Daniel De Foë (0 et Richardson 
avaient involontairement contribué au triomphe de rbypo* 
crisie ; à force de vanter les vertus, les auteurs de Roùinson 
et de Clarisse avaient encouragé ses fausses vertus. Contre 
De Foë et Richardson se levèrent Fielding et Sheridan. Ces 
luttes morales que les histoires politiques et les cours de 
littérature ne signalent pas, ont plus dimportance que le 
siège d'une ville, ou les disputes de Voltaire contre Fréron, 
de Pope contre Dennis. 

Les mœurs demi-puritaines et sérieuses, qui depuis la 
révolution de 1688, se mêlant au commerce et à la politi- 
que, dominaient la société, avaient Sheridan pour antago- 
niste principal. Elles ne déplaisaient point à Burke , esprit 
grave , élève d'un quaker et attaché aux vieilles coutumes. 
Tous deux appartenaient à l'opposition et attaquaient Va- 
ren Hastings. Sheridan , né pour Tépigramme, intelligence 
incisive, esprit tout en saillie; Burke, homme profond et 
méditatif : deux ennemis redoutables. 

Burke faisait la guerre à l'iniquité politique; Sheridan i 
b la fraude et à l'hypocrisie commerciales. 

Tous deux luttaient corps à corps avec le pouvoir. Les 

(*) V, le xvxii* siècle en Angleterre. (Seconde $érie, Daniel Di 
Foè.) 
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traits lancés par Tautenr comique restèrent enfoncés au 
flanc de la société an^aise ; les étreintes de Burke furent 
moins sensibles. On vit, pendant neuf années, quelque 
chose d'extraordinaire; un procès auquel toute l'Angle- 
terre s'intéressait, et qui ne pouvait se terminer; un 
cabinet battu en brèche par l'esprit et le génie , et se son- 
tenant contre cette force coalisée ; un conquérant mis en 
cause par ceux au profit desquels la conquête s'était ac- 
complie ; et neuf années de solennelle torture terminées 
par l'acquittement solennel de Warren Hastings. Jamais la 
Thémis britannique ne s'était revêtue de tant de pompe , 
de terreur et de majesté. Sous les arceaux de West- 
minster comparaissait, devant la pairie, la magistrature et 
le peuple, un symbole voilée une mystérieuse figure, l'Inde 

, sanglante , éplorée , conduite par Sheridan et Burke. 
L'accusé, c'était plus qu'un roi ; cet homme naguère siub- 
ple commis, devenu juge, général, administrateur, chef 
suprême, despote d'Asie, grand financier, guerrier habile, 
administrateur admirable , avait doté l'Angleterre d'un em- 
pire dans le présent, d'une force incalculable dans l'avenir; 
et l'Angleterre l'accusait On retrouvera difficilement une 
telle victime et un tel tribunal. L'orgueil national, plutôt 
que l'embarras du procès , prolongea les débats pendant 
neuf ans. Il était donné à l'Angleterre d'appeler à sa barre 
mi monde oriental , l'Inde; après avoir lutté contre un 
monde occidental , l'Amérique. L'orateur de ces deux cau- 

. ses fut fiurke ; un homme vraiment politique n'eût pas ac- 
cepté de telles causes. 

Burke faisait le procès à l'Angleterre elle-même; il accu- 
sait, non la tyrannie de North, mais l'ambition anglaise; 
non l'usurpation de Hastings, mais celle de l'Angleterre. H 
était illogique en défendant l'Amérique comme en défendant 
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rinde« Anssi ces deux incideots, qui parurent autrefoisgi- 
gantesques ^ soût-ils tombés en cendres ; la défense des co- 
lonies américaines , inutile quant au mouvement historique, 
n'existe plus que dans les discours de Burke ; et l'accusa- 
tion intentée contre Warren Hastings, perdue dans un ilôt 
d'événements plus significatifs, a laissé comme trace de son 
passage ce monument d'éloquence , élevé par l'orateur à li 
grands frais. 

C'était en 1785. Fox avait pris la haute main de l'op- 
position; aussi hasardeux que Rockingham avait été ti- 
mide I il effrayait de sa politique passicmnée les bomnaes 
qui, comme Burke, prétendaient joindre aux réformes d'a- 
venir la religion historique du passé. lATlikes continuait sa 
taquinerie injurieuse; bravoure facile, qui plait aux esprits 
vulgaires parce qu'elle est quotidienne et puérile. An mi- 
lieu des questions qui s'agitaient, Burke, le philosophe et 
le penseur, eut soin de choisir celles qui s'éloignaient le 
plus de cette lutte mesquine : il conservait ainsi sa position 
dans l'armée d'attaque ; développait la force propre de son 
talent ; ne compromettait pas sa consdcnce, et laissant à Fox 
le commandement actif, k Wilkes la guerre d'escarmouche, 
ai^raissait comme le hérault de l'humanité j l'orateur 
presque sacré, le vengeur des intérêts étemels. Quand les 
événements se dessinèrent ensuite , lorsqu'il fallut prendre 
parti entre l'histoire et la spéculation , entre la confiance au 
passé et l'espoir dans l'avenir , entre l'établissement monar- 
chique et la formation républicaine ; Burke se trouva libre 
de tout engagement envers les nouvelles théories. U P"^ 
leur jeter le défi. Ce sera la troisième phase de sa vie; 
bientôt nous le verrons saisir au corps la révolution fran- 
çaise; et la maudire , ne pouvant la vaincre. 

Le procès d'Hastings fut, delà part de l'opposiliofl i «^e 
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attaqae désespérée contre le ministère. On y avait préludé 
par l'enquête sur le nabab d'Arcot, et le fameux bill sur 
les affaires de Tlnde : trois chaînons du même système. Il 
s'agissait d'incriminer la conquête asiatique et de détruire 
le pouvoir anglais dans l'Inde; ce plan était absurde, si les 
partis trouvaient absurde rien de ce qui leur promet le pou- 
voir. 

Fox , créateur de ce plan , fut bientôt châtié ; le bill , re- 
jeté, entraîna dans sa ruine l'administration qu'il avait m 
moment dirigée. Burke continua l'attaque, et se chargea 
de toutes les affaires indiennes. Il y avait quelque chose d'o- 
riental dans cette imagination irlandaise. Dans le dossier 
relatif aux affaires de l'Hindoustan , son coup-d'œil émer- 
veillé contempla une longue perspective de splendeurs brah- 
maniques , d'exactions colossales ^ de temples ruinés et de 
spoliations gigantesques. Distance, espace, intérêt, souve- 
nirs, crimes, vertus, oppression, misère; tout, dans ce 
procès d'Hastings , sortait des limites européennes et des 
proportions connues. Non - seulement Hastings, pauvre 
commis, était devenu Satrape; mais des hommes, qui 
n'avaient pour mérites que la patience, la ruse et l'avidité, 
debout sur les millions que le négoce indien leur avait 
fournis, bravaient les lois et défiaient Burke. C'étaient 
Atkinson, sir Ëlijah Impey, Paul Benfield, noms aujour- 
d'hui perdus. 

La révolte du sentiment moral animait, chez Burke, les 
préjugés de l'orateur et les engagements de l'homme de 
parti. Il souleva la masse des documents ofiBciels , se perdit 
dans les chiffres , pâlit sur les enquêtes, passa neuf années 
à en extraire le poison et le crime , ébranla toute l'Angle- 
terre, émut toutes les âmes. Fox cependant, occupé à fou- 
droyer Pitt et à saisir i'à-propos parlementaire! riait de 
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Tobstiné labear de son collègue et le laissait épuiser sa vi- 
gueur en efforts d'éloquence qui devaient se briser contre 
les faits. 

Quant à Sheridan, incapable de suite et de persévérance, 
il choisit un ou deux points d'attaques, fit brillamment ses 
sorties , puis étendu entre les actrices de son choix et le 
vin de Madère qu'il préférait aux actrices , il oublia bien- 
tôt cette prise d'armes insolite en faveur de la morale et 
de la vertu. 



S IV. 



La révolution française. — Burkc lutte contre elle, -r- Situation 
opposée de TAngleterre et de la France, — Dernières années de 
Burke, 



Lorsque Warren Hastings s'entendit traiter par Burke 
de scélérat et d'infâme , cet homme , qui n'avait pas cru 
mal faire, s'étonna profondément II écrivait à l'un de ses 
amis : « Pendant la première demi-heure , je restai stupé- 
» fait, bouche béante et l'œil fixé sur l'orateur, me deman- 
» dant si je n'étais pas un monstre ; je croyais rêver. Etiùn 
» je descendis au fond de ma conscience , et j'y trouvai de 
» la force. » La con3cience de l'honnête homme s'était éveil- 
lée et appelait à son secours l'autre conscience, celle de 
l'homme public. 

Pendant une guerre de neof années , toujours Burke 
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foudroyé son ennemi par les principes; toujours Hastings 
lui répond par la nécessité ! « Qu*jl périsse t s'écrie Burke; 
» il a spolié l'Inde !» — « A votre profit , en votre noml 
)> répond Hastings. » — « Il a versé le sangl » — « Pour 
» vous enrichir! » — « U a trompé les peuples! » — « Pour 
9 VOUS les soumettre! » — « C'est un tyran I b-^ « Et vous 
» un dédamateur ! » 

Ces déclamations de Burke appartiennent à l'histoire 
et à la poésie et redisent les annales de l'Hindoustan, 
de ses usurpateurs et de ses souffrances; œuvre de 
postérité, comme la plupart des travaux de Burke. On 
y voit naître et s'accrottre le pouvoir de la Compagnie des 
Indes « cette seconde Angleterre sans roi ; cette nation de 
millionnaires ; ce séminaire de nababs ; cette oligarchie sans 
peuple; confédération de jeunes cupidités et de vieilles 
avarices; » on suit la marche de cette puissance, agissant 
sur des races sans force, sans chefs et sans lumière. Le lec- 
teur, après avoir pénétré sous la tente et dans le palais de 
Gengiskan, de Thomas-Kouli-Kan, de Tamerlan, se trouve 
au milieu des comptoirs anglais de Madras, qui deviennent 
autant de trônes. 

L'anatbème de Burke se prolonge; pendant neuf années 
il ne se lasse pomt L'Angleterre ne peut se résoudre à 
flétrir celui dont le crime est d'avoir volé un empire au 
pnM de l'Angleterre. Burke se retire, brassé de la lutte ; 
les Communes lui votent des remerciements. Hastings 
reste caché dans son château du Worcestershire. La so- 
lennité de l'acquittement ne le console pas : je ne sais en 
effet si jamais homme d'État paya le succès par un supplice 
plus atroce et plus long. U a dépensé pour soutenir ce pro- 
cès presque toute sa fortune ; la Compagnie des Indes lui 
fait accepter une pension ; le roi l'admet dans son conseil ; 
h 14 
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mais tt Ile teot pis y «ntrer i II fi^enienéUt dlol II Mrtité, 
où il meurt plein de dégoût et d*enntil. 

Voilà le eeoond acte de la vie de Borke } eflbrt dont la 
moralité est iuoonteatablei dont le bot a de la grandear^ 
dont l'énergie et la peraétérance étonnent; mats dont l%* 
tention eat impoUtique^ nona Tavona déjà dit 

Pendant que la société anglaise, reconatrolte par la r6« 
tohition de lesSi ponraolvalt sa tnarche de ifictoire ; edia- 
çait rHiodottsUn i s'aaaurait do Canada , dvlHsalt Ticosse, 
a'enrlchiasait des produits de l'Irlande} trafiquait am li 
Gidneot s'enorgoeUllssait des gloires diverses dont IsmoiH 
venant et la lutte ae ooncentraient I Londrea \ la socMé 
fkrançalse, lancée sur une pente , roulait vers le gouifrs qoi 
allait ensevelir sa monarchie. L'Angleterre, sous Goillau*' 
me III, avait acheté sa force par un compromis qui loi avait 
coûté I elle avait, depuis un siècle, modéré l'âpreté des po^ 
ritalns, tenu la cour dans un demioesclavage, violenté les 
catholiques, forcé les anglicans à tolérer les sectes enne- 
mies; les haines avaient rogné leurs griffes, et B*é^ 
talent contentées de rugir. On avait sacrifié les passiofis ds 
chacun à l'intérêt de tous; non les passions mêmes, dana 
leur Intégrité, mais quelque chose de chaque passioD. la 
douleur et l'angoisse de cette gêne forent le prit payé pour 
obtenir la pondération du gouvemonent , l'opulence de la 
nation, la fondation d'un empire et la suprématie des mers. 
On ne saurait Imaginer combien ce monde anglais , aotf 
son apparence de régularité et d'éclat, renfermait de fin 
reors qoi se contenaient et de rages sliencieuses, asserrief 
k la nécessité do repos. Je ne parle pas des cathollquea« 
frap|)és d'interdiction; des Irlandais, à peu prés Ilotes; 
des Écossais , regrettant leur indépendance ; des JacoUtcSf 
qui ne ceasaient pas de conspirer : Geui<4h ne caehaieotpii 



leor méfsenteiitement. Mais, parmi leg vainqueura mtaie 
de i688, Oxford regrettait sa prépondérance; le trtee, sa 
prérogative; les dissideats abhorraient la domination des 
prélats; la Chambre des pairs portait ombrage anx Com- 
munes; et la démocratie se cachait, en grondant , an fond 
de quelques chapelles de sectaires. Ainsi TAnglçterre pas- 
^t sa vie à triompher d'elle-même (*), 

Se vaincre, c*est assurer sa puissance : les peuples comme 
les individus sont grands ainsi. 

Les historiens du fait brutal, les annalistes de la matière, 
les statisticiens et les géomètres de la politique; les chi- 
mistes qui vont expérimentant sur le cadavre des nations; 
tous ceux qui veulent créer une histoire sans moralité, 
fille d'un monde sans Dieu, reconnaîtront -ils enfin que 
c'est là le secret de la grandeur politique ; qu'il faut une 
morale universelle , corrigeant les vices de chacun ; un sa- 
crifice imposé , un dévoûment nécessaire ; une abnégation 
de la volonté^ de la haine, dii caprice, du désir, du souve- 
nir ; une communauté d'intérêts et d'efforts, âme du corps 
social ; enfin , une vertu publique , expiation des iniquités 
dont les annales humaines se composent? 

La France n'en était pas là. Il lui avait toujours été plus 
fadle de se montrer généreuse que paisible , .bérçîqne qne 
juste. I^es grandes actions lui coûtaient peni l'équité lui 
semblait mesquine. Mal constituée dès l'origine, elle avait 
corrigé le défaut de son berceau romain, gaulois, germani- 
que, suspendu entre la liberté et la servitude, par cette 
facilité à tout comprendre et à tout oser, qui ne lui per-- 
mettait ni dç languir dans une position fausse, ni de subir 
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tontes les conséquences d*an yice. Sa vie de peuple est une 
série d*élans sublimes et de généreuses inconséquences. 
Elle avait adoré les rois et maudit les rois; la noblesse 
avait écrasé la bourgeoisie, et la bourgeoisie, sous Char- 
les YI , avait été mise en lambeaux par le bas penple : 
les protestants avaient levé l'étendard contre la monar- 
chie ; Louis XIY avait effacé des listes civiques la race 
protestante. Valeur, bonté , dons de Tespnt , pardons fa* 
elles ; toutes les qualités qui brillent chez ce peuple n'a- 
vaient pas réussi à lui donner une constilution ; on n'avait 
point fixé la place, les devoirs et le jeu des Parlements, des 
nobles, de la couronne, du clergé. Vous pouvez y voir dé- 
mocratie, despotisme, théocratie; là où tout est flottant, 
l'œil invente ce qu'il croit observer. L'incertitude des insti- 
tutions, aggravée par la flexibilité d^s caractères» n'était rele- 
vée que par les exploits et les dévoûments dont notre his- 
toire étincelle ; la grandeur de la nation éclatait lorsque ses 
qualités concentrées et sa mobilité fixée par la main d'un 
chef digne d'elle» se trouvaient lancées, comme une masse 
ardente, vers l'obstace et vers la gloire. Le monde en re- 
tentissait Mais bientôt , lorsqu'elle cessait d'être une et 
d'obéir à l'impulsion , elle se cÛssoivait d'elle-même , inca- 
pable de se donnner les qualités médiocres qui suffisent à 
la paix. Faible et impuissante après le domination romaine; 
nulle sous les rois fainéants qui laissaient libre carrière i 
l'anarchie suzeraine; féroce sous les Armagnacs, passionnée 
et misérable pendant la Ligue, turbulente et fanusque pen- 
dant la Fronde : dissolue sous la régence de Louis XV, 
vous la retrouvez merveilleuse sous Saint Lonis, Charle- 
magne, Henri IV, Louis XIV et Napoléon. Elle doit même 
de la grandeur à ce mauvais homme qui s'appela Louis XI* 
parce qu'elle lui doit l'Unité : l'Unité, premier besoin delà 
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France, son bouclier, sa force, le correctif de tous ses dan- 
gers et de tous ses excès. La bravoure et Tesprit, nos deux 
qualités dominantes , ne tendent-elles pas à détruire ? Les 
renfermer et les asseoir dans TUnité, n'est-ce pas constituer 
la plus énergique et la plus active des sociétés humaines ? 
Lorsque récemment la démocratie vint trôner sur les rui- 
nes de la monarchie , ne se vit-elle pas contrainte de dé- 
mentir ses principes et de ramener à coups de hache la 
société française vers Tunité despotique ? Cette résurrec- 
tion de l'unité sous un nom nouveau , n'ébranla-t-elle pas 
le monde? Je n'approuve ici ni le pouvoir d*un seul, ni le 
pouvoir de tous; je prête Torcille à l'histoire. Que le com- 
mentaire intéressé de l'avenir serve de pâture à ceux qui 
l'exploitent ; les leçons du passé me suffisent. A ces faits 
incontestables, que répondront les théories? 

La révolution française fut donc le dénoûment tardif 
d'une multitude d'iniquités partielles. Dans un État mal 
réglé, comme dans un mauvais ménage, tout le monde 
s'accuse, et le blâme que personne n'accepte est mérité 
par tous. Pas une fraction de notre société qui n'eût à se 
plaindre, en 1789. 

Le trône était en souffrance, la philosophie vollairienne 
le dépouillait déjà de son antique honneur. La partie ul- 
tramontaine du clergé restait blessée par la constitution 
gallicane. Le clergé gallican luttait contre la défaveur pu- 
blique. La noblesse, réduite par Louis XIV aux pompes 
de la cour et aux périls du champ de bataille, sentait bien 
qu'elle n'était plus que l'ombre de la chevalerie. Les Par- 
lements ne s'accoutumaient pas au régime que le grand roi 
leur avait imposé. Chacun, se trouvant mal à l'aise, voulait 
changer de place. On ne s'apprêtait point à faire des con- 
cessions , mais à en exiger ; ni à se sacrifier aux autres, 
I. U* 
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mais à sacrifier les autres & sol Le liea moral, le lien re- 
ligieux^ se dissolvant à la fois, abandomiaient tous les ca- 
ractères et toutes les dasses k la pente de leur ^bme; 
un roman de liberté, un enthousiasme de nou?eaulé, uœ pas- 
sion d'avenir, ingénieuse et ardente, couvraient de flammes 
magiques le berceau de nos troubles. Quand les embarras 
financiers eurent (ait éclater le mécontentement universel , 
un élan d'espérance le suivit aussitôt ; on vit rayonner ooe 
aurore boréale^ sur cette agonie qui paraissait oœ nais- 
sance. Toutes les sagesses y furent trompées .* Twgot, 
Necker, Maiesberbes, Franklin, Louis XYI lui-même, 
crurent li un avenir régénéré et prochain, tant on étaitmé- 
content de son sort, tant on avait besoin d'un changement. 

A peine les États-Généraux furent-'ils couToqués, ï peio^ 
les gardes françaises eurent^ils fait passar du cAté dn peu- 
pie la puissance des épées ; Burke s'écria que la irance 
était perdue. Dans cette exaltation que d'aiitrei admi- 
raient, il cherchait la justice, et, ne la trouvant pas, il 
niait l'avenir. La justice I elle était imposiible. Las torta 
dataient de loin ; et il y avait d'incurables bleMoreii Siefeii 
l'esprit le plus profond de cette génération puissante, 
avait résumé la révolution en un axiome : Qifeit-c$ que 1^ 
tterê-état? — Ce qui voulait dire : le pouvoir eM ou» tnair 
ses; — et un mot sublime , dicté par l'intérêt personnel : 
Vous voulez être libre» , et ne $a»cz pas être justes I — 
explication de tous les avortemeuts dont nous avons été 
victimes. 

Burke vivait au sommet de la société anglaises il savait 
qu'elle n'eût pas subsisté une année sans le jeu régulier des 
pouvoirs, sans la puissance du lien moral, sans le sacrifice 
des passions personnelles et des théories phik)fophiqnes à 
la pratique de la constitution, i Tei^ercice journalier de la li* 



beité. Cbamiiion soate&t imprudent d9 cette moralité fcHfi^ 
qoe, U Y^mt défendue, «ux ri^ues d'^tUiquer même ie^ in- 
lér^de son pay«; et si l'on peiH lui adremruur^ocbe. 
c'est d'avoir trop exigé de la biblesse bumaiiie, de oe l'être 
pas coateuté de l'ordre extérieur maiuteua par la aociété ao- 
glaiie, de loi a?oir demandé ces vertus d'abuégatiou peu 
couciliahles avec la politique du succès. QueUe dut être sa 
terreur lorsque la France poussa le cri de veugeauce, et dit 
que cett^ veugeauce lui servirait désormais de loi I La 
France rompait avec le passé, niait l'expérience, ne recon- 
paissait de valeur qu'aux principes abstraits, et remontait 
aux théories primordiales; oubliant que les tbéories n'ont 
jamais riep créé. Ne calomnions pas nos pères t de nobles 
séductions se mêlaient à ccsfontômcs, et un effroyable mal- 
râe en autorisait l'adoption, 

L'Anglais Burke qui jugeait leurs actes d'après la cons- 
tîtutiou anglaise , était clairvoyant et aveugle , sévère 
et injuste , vrai et inexact, Lee mouvemeni» convul- 
«ib de la France portaient ce caractère de fièvre, de 
destruction et d'iniquité qu'il signalait; mais c'était }a 
juger durement, de ne pas voir ce qu'elle avait souffert, 
et ce qu'elle gardait de sentiments nobles et de bautes pen- 
sées dans SOS agitations. L'utopie républicaine était impos- 
lîUe; mais cette crise annonçait une phase nouvelle dans 
le développcm««it des civilisations» Les monarchies s'en 
iliaient, et avec elle l'élégance chevaleresque et la fidéUté 
héroïque 5 mais , dans le nouveau sol , labouré par des ré- 
volutions inattendues, devaient germer des vertus d'un or- 
dre nouveau. Tout ce que Burke a écrit sur la révolution 
française ; cette mflodie funèbre qui pleure la société morte ; 
cette prophétie qui embrasse un demi-siécle, est incomplète 
et suUime, It a vu admirablement son époque et prévu cin- 
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quanta années, qui devaient la suivre : rien de plus, 
L'Angleterre pouvait être entraînée vers les idées de la 
France par ses éléments démocratiques , ses nombreux 
dissidents , Texemple des États-Unis ; enfin par une op- 
position formidaUe , k la tête de laquelle se trouvait Fox. 
HVilkes dont nous avons esquissé la double laideur ; Horno 
TookOji médiocrité ambitieuse; Sheridan, ambition étour- 
die; Thomas Payne, dialecticien et pamphlétaire athôc; 
Price et Priestiey, personnages dont nous parlerons bientôt; 
grossissaient les rangs de cette opposition, k laquelle se 
joignait un seigneur amoureux de bruit , d'argent et de 
pouvoir, lord Bedford, On y voyait aussi quelques talents 
jeunes, Erskine et Mackintosh, avanturiers dé la plume 
et du barreau , qui n'avaient pas encore conquis leur 
place. Tous, préconisant la révolution française , provo- 
quaient l'Angleterre à Timiter. Ils montraient au peuple 
la liberté florissante, le commerce actif, la paix heu< 
reuse, couvrant de leurs feuillages et de leurs fruits la 
France et l'Europe vivifiées par Torage de 1789. Les oi^ga*- 
nés parlementaires de cette opinion , Fox et Sheridan ne 
reculaient pas devant les conséquences qu*elle entraînait 
I^ poète satirique IVolcott, qui s'était donné le nom de 
Pindare, comme Sancho pourrait prendre celui de Don 
Quichotte, passait sa vie à chansonner la cour. L'esprit de 
la révolution enflammait les Démosthénes des clubs. Les 
caricatures populaires versaient le ridicule sur l'aristocratie 
do 16B8. Pitt faisait tête à l'ouragan et réunissait ses forces, 
pour lutter contre le flot, le vent et le tonnerre. C'était sur 
Pilt que Mirabeau mourant nri^tait son regard sagace. — 
« Cet homme, disait-il en parlant du fils de Ghatbam , est 
le ministre des préparatifs, » — Je le crois bien : il P*^ 
parait sa défense. Représentant de 1688, il maintenait, sou- 
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tenait et contenait Son devoir était de préparer, de sus- 
pendre, d'arrêter; non de précipiter. 

Que fera Burke? membre de l'opposition; vieil ami de 
Sheridan et de Fox ; placé aux [n-emiers rangs des whigs ; 
il voit ses compagnon» d'armes tendre la main à la révolu- 
tion française. Renoncera-t-il à ses opinions anciennes? 
Non, il brisera ses anciennes amitiés. 

La retraite de Burke, nommée défection par les Whigs, 
accueillie avec enthousiasme par Pitt et les Tories, fit évé- 
nement en Angleterre. Fox se laissait emporter vers la dé- 
mocratie; Burke voulait demeurer dans les termes du 
whiggisme anglais de 1688. Burke était plus fidèle h ses 
doctrines que Fox et Sheridan ne l'étaient aux leurs. Mais, 
dans les choses politiques, tous les germes cachés se déve- 
loppent par le seul mouvement du temps et des affaires. Ce 
gouvernement parlementaire , qui secoue avec tant de vio- 
lence et de<x)nfusion les hommes et lesopinions, finit toujours 
par montrer le fond même des opinions et des hommes. Ainsi 
se détachèrent, en se dessinant avec netteté aux regards pu- 
blics, Sheridan, l'homme de plaisir, ambitieux par besoin; 
Fox, le tribun populaire, maître de lui par le sang-froid et 
maître des autres par la violence ; enfin Burke, le moraliste. 

La guerre déclarée par Burke à la démocratie ne se ter- 
mina qu'avec sa vie. Nous ne connaissons guère, en France, 
de ses écrits sur la révolution, que le volume de Réflexions 
commenté par Lally-Tolendal. On doit y joindre la Lettre à 
un membre de L'assemblée nationale; V Appel des whigs 
modernes aux anciens whigs; la Lettre sur le duc de Bed- 
ford, et les Méditations sur une paix régicide. Le don 
de prophétie , conquis par la sagacité philosophique ; 
l'induction remplaçant la divination; les suites d'un évé- 
nement toujours calculées d'après les causes qui l'ont 
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piyfl tttt qnll y arait troiiTé la réfolte et la guerre; dès 
qoe lea Étato-Unis eurent constitué Tordre, il les quitta 
pour la France où les éléments de désordre faisaient écla- 
ter leur TioIeDce. Esprit faux et rigoureux qui faisait de la 
diabétique avec colère, poussait les abstractions jusqu'à 
Tabsurde, et« rédigeant au miMeu des orgies les théorèmes 
de sa géométrie politique, se trou? ait d'accord avec l'aigre 
logique de Robespierre et le Gode athée do baron d'Hoir 
htek DëYenil citoyen français i il entretenait une oorres^ 
pondance active avec Burke qu'il avait connu, en qualité 
de mécaniden et d'ingénieur^ et qu'il essayait de convertir 
I ws doetrlnee. Priestleyi livré « comme Thomas Payne, li 
des études phyrfques, s*élevait au-^lessus de lui pour la 
moralité et le talent i c'était une ambition sans bornes et 
tine envie profonde contre toutes les supériorités. Price^ 
qai ne Manquait pas de mérite comme statisticien et comme 
financier, marchait à côté de Priestley. Ce vieillard, né 
dans le pays de Galles , avait longtemps prêché l'arianisme 
dans l'obscurité d'une chapelle dissidente ; délaissé et pau^ 
^Cj S se ranimait dans sa vieillesse pour faire retentu*, du 
haut de la èhaire, la trompette démagogique, et saluer 
rauure de la révMution française, colonne de feu qui de^ 
tait guider tous les peuples vers la liberté. Le progrès des 
Klèn«es matérielles et physiques, l'orgueil blessé, la jalou^ 
âe, le mécontentement des positions secondaires, poussaient 
toutes cea intelligences et tontes ces passions vers la révolte : 
leur moMle était le même qui précipitait Marat et Robes^ 
pierre* Dans ces rangs , pas un seul esprit de premier or-* 
dre, excepté Mirabeau i qui, après avoir accompli la ven« 
geaftce de sa colère, revint spontanément aux idées souve« 
raines de fondation et d'ordre. Presque tous, avocats dédai« 
gnési médecins aàna crédit i naturalistes occupés d*expé» 
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ricnces secondaires ; mathématidens qoi gronpaieiit les 
sociétés comme des chiflres ; ils avaient, contre le yrai g^ 
nie , la haine des demi-génies; contre la |NPopriél6, k 
haine de la cupidité pauvre; contre Fesprit d*ordro, U 
haine inspirée par le besoin de détruire. £q Ang^eture» 
ils ne pouvaient donner pour excuse le délabrement des fi« 
nances, la gestion fatale des aflEaires el le malaiae univemL 
En France, l'édifice disjoint, ébranlé par ceux mêmes qui 
devaient le soutenir, croulait sur les têtes des habitaots; 
était-^e un crime d'achever la ruine? 

Mais la constitution britannique fonctionnait vigoorea* 
sèment : elle allait avoir besoin de toutes ses forces pour 
résister à sa vieille ennemie, la France , à sa nouvelle ea* 
nemie, la démocratie. La religion y était encore la loi su- 
prême, et la Loi y était encore une religion. Pendant que 
les passions se déchaînaient dans Tarène anglaise, on voyait 
debout, au milieu du cirque, les deux basés solides, b 
Religion et la Loi. £n France, la religion se trouvait Mes* 
sée et la loi détruite. Les vraies racines des constitutioas 
plongent dans les âmes; les esprits sérieux savent que le 
lien réel des nations est moral, non matériel, et que le mé- 
canisme des meilleures lois reste impuissant s*il agit sur des 
éléments dépravés ou amollis. Cette distinction entre ks 
nécessités de la France et la situation de TAngleterre, 
Burke ne l'établit point. 

« Vous parlez des droits de Thomme, dites-vous; nM 
ses droits sont le corollaire de ses devoirs. Quelle sociélé 
fut jamais fondée sur des droits? L'espèce humaine aime 
la tyrannie; dès qu'elle le peut, elle usurpe. £n l'entrete- 
nant de ce qu'elle peut exiger, vous la pousseï à l'usurpa* 
lion. C'est d'une multitude de concessions individueiiesqQ<) 
se compose l'indépendance publique. La liberté est uim 
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piVs taàt qnll y avait trouvé la révolte et la guerre; dèa 
que lea États-Unis eurent constitué Tordre , il les quitta 
pour la France où les éléments de désordre faisaient écla* 
ter lettr violence* Esprit faux et rigoureux qui faisait de la 
dlaieeli^ue avec colère t poussait les abstractions jusqu'à 
l'absurde, et) rédigeant au miHeu des orgies les théorèmes 
àè sa géométrie politique^ se trouvait d'accord avec l'aigre 
logique de Robespierre et le Gode athée du baron d'Hol-* 
bMh« Devenil dtoyen françaifii* il entretenait une corres^ 
pondance active avec Borke qu'il avait connu • en qualité 
dé mécanicien et d'ingénieuri et qu'il essayait de convertir 
â Ma doctrines. Priestleyi livré « comme Thomas Payne, k 
d«se études physiques, s*élevait an-'dessus de lui pour la 
nlùrallté et le talent s c'était une ambition sans bornes et 
titie envié profonde contre toutes les supériorités. Prirei 
qui ne manquait pas de mérite comme statisticien et comme 
financier, marchait à' côté de Priestley. Ce vieillard, né 
dans le pays de Galles , avait longtemps prêché l'arianisme 
dans l'obscurité d'une chapelle dissidente; délaissé et pau-< 
vroj il se ranimait dans sa vieillesse pour faire retentir, du 
haut de la èhaire , la trompette démagogique , et saluer 
rjiorore de la révCrtotion française, colonne de feu qui de^ 
vait guider tous les peuples vers la liberté. Le progrès des 
sdènces matérielles et physiques, l'orgueil blessé, la jalou^ 
sie, le mécontentement des positions secondaires, poussaient 
lotîtes ces intelligeflces et toutes ces passions vers la révolte : 
leof moUle était le même qui précipitait Marat et Robe»* 
pteira Dans ces rangs , pan un seul esprit de premier or-* 
dre, excepté Mirabeau i qui, après avoir accompli la ven« 
geance de sa colère, revint spontanément aux idées souve^ 
raines de fondation et d'ordre. Presque tous, avocats dédal« 
gnési médecins sans crédit < naturalistes occupés d'expé* 
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de «es wm, histoire écrite d'avaooe. se réaUsMt »M îe« 
Jlm^ï on «ait dit que le renversement du Utoe 
î^»^t iwts ble. ce trûnc tombe en 1792. On amt d.t q« 
llmsTres étaient impossiUes: le *mgco«la.Ona «idit 
^,TS serait conmiise pour la France; Napoléon p.- 

iqtS. et de conquêtes inutiles, tomberait kge«o«xd. 
lStTr»i««nce matérieUe de l'or : ceux qm went etq». 
réflécWflïent savent |i Burke s'est trompé. 

k t-a tenu comptedes enthousiasmes généreux, de. dé- 

ris ;^ B Candes acUons de tous les parUs. les d. 
t^^T^ nobL cœursî A-t-U vu l'avenir m.Ue«r' 
Non. 

V «a voix la société anglaise s'arrêta; le combat de te 

. «« M Cil Ses six dernières années furent 

mémorable do sa carrière 
^ fc„a de sa retraite de Beaconsfleld, il Jetait ses |«J- 

Tes catholiques irlandais. Sa ^^"- « ^^^ 1 
ZgZe conUcttl le développement de ses idées sur 
niaiiére importante. 
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fiction ; nous ne sommes pas même libres de naître et de 
monrir. Réglez Tétat social, corrigez les abus. Mais songez 
que ce retour prétendu à Tétat de nature est le retour au 
règne de la force et à la plus brutale des tyrannies. Vous 
abjurez le passé? Insensés que vous êtes ! il reste dans le 
présent ! il y reste malgré vous ; car les choses d'aujour- 
d'hui n'existent que comme résultat des choses d'hier. 
Yons détruisez ainsi les éléments de votre vie ; et par quoi 
les remplacez- vous? Par le néant et la chimère. Vous vou- 
lez reconunencer votre existence de nation : et vous met- 
tez ce cadavre en lambeaux dans l'espoir de le guérir! Le 
premier remède du corps politique , c'est la justice ; le se- 
cond, c'est la patience! 

Dans le vit sentiment de vos souffrances , vous marchez 
à la régénération par la violence et la fureur : c'est mar- 
cher à la nkort. Vous portez atteinte à la propriété; le titre 
primitif de cette propriété est injuste , dites-vous? Quand 
même cela serait, vous êtes iniques. La prescription cons- 
titue le seul titre réel de la propriété humaine. 

La terre appartient à tous les honmies ; et le partage 
du sol , fiction de la sagesse des siècles , maintient les so- 
ciétés. A travers des flots de sang, vous vous dirigez vers 
une loi agraire , que vous ne pourrez pas accomplir. Lors- 
que vous vous serez épuisés et décimés , vous tomberez de 
lassitude , entre les mains du premier ambitieux , qui aura 
la force : la force, c'est le seul dieu dont vous préparez l'a- 
vénement ; la force du glaive d'abord, celle de l'or ensuite. » 

Â mesure que le philosophe rendait ses oracles , chacune 
des prédictions s'accomplissait. Quelle vénération et quel 
étonnement devait-il inspirer à l'Angleterre, lorsque le len- 
demain ratifiait la prophétie de la veille? Lorsque chacune 
L 45 
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Ainsi Burlce n'est pu un homme d^Étit, c'est nu mort- 
liste éloqaent Dans it pratique des adUres, il ne coosidé*» 
rait que la moralité; exerçant tantôt une justice sauvage et 
extrême, comme dans ses pamphlets contre la révolution 
firançaise ; tantôt une justice rigoureuse, comme dans son 
atuque contre Hastings. Nous voici loin de Gromwdl, de 
Shaltsbury, d'Elisabeth et de Richelieu. Ce n'était point le 
rôle de Burke (*). 

(*) J'Wiiict tt Burop9. Juln-aoftt 1888* 
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NoaYeaQX détails sur sa jeunesse, sa maturité et ses travaux» {*^) — 
Résumé. 



En juillet 18^8, lord Melbourne disait à la Chambre des 
lords d'Angleterre « que de tous les excentriques moder- 
nes, M. Burke lui semblait un des plus étranges, que ses 
?ues étaient impraticables et ses idées chimériques ; qu'il 
n'y avait dans ses jugements et dans ses pai'oles qu'exagé- 
ration et extravagance ; qu'il n'admettait rien de modéré, 
point de modifications, point de transactions; enfin, que 
9on caractère, comme ses théories, se composait de violen- 
ces contradictoires et inadmissibles. » 

(*j Correspondencé of the right honourabU Edmund Burke, bet- 
weeu the year 171^ and the period of his decease, in 1797. — Lon- 
don, ÂTol. iSAÂ. 

(«») Les parties de la biographie de Burke, mal éclairées par le 
travail précédent, reçoivent plus de jour et un jour plus vrai de celui 
qui va suivre. J'ai cru convenable de ne rien changer à ces deux étu- 
des écrites à des époques différentes, et qui peuvent se compléter Tune 
Tautre» 
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Plusieurs annéos auparavant, le philosophe et poète Co« 
leridge, dans sa Biographia litteraria , avait imprimé ce 
qui suit : (( Personne ne fut jamais plus droit » plus vrai , 
plus ferme , plus conséquent & lui-mémoi d*un bon sens 
plus pratique et d*un génie plus sévèrement logique qu'Ed- 
mond Burke. Il ne s*est jamais démenti, il n*a jamais va* 
rié. G*est le modèle des hommes politiques. » 

En réponse à cette assertion positive, venue de Tune 
des grandes autorités de l'époque, le brillant et spirituel 
Hazlitt prit la parole ; il soutint que (( Durke , intelligence 
subtile, mais non vigoureuse, casuiste éhonté de la politi- 
que, avocat habile et violent, manqua toujours de coiis^ 
cience et d*honnéteté, et que son ardeur belliqueuse 8*ac« 
crut en raison de la légèreté de sa pensée et de son man- 
que total de sincérité (*). » 

Lord Brougham et le professeur écossais Wllson s'enga- 
gèrent, h leur tour^ dans ce débat contradictoire , et proii« 
Tèrent, le premier avec beaucoup de verve, d*etprit et de 
chaleur, que Burke, écrivain de premier ordre et dtoyen 
honnête, fut un politique Inconséquent (**) ; » le second, 
que « le salut de PAngleterre est essentiellement attacha 
aux théories de Burke, théories dont il ne s'est Jamais dé* 
parti, et qu'il a exprimées avec une éloquence pulssantOt 
une perfection de logique rigoureuse et une simplicité sans 
égale. » 

Jugé diversement par tous les partis, 11 est évident que 
le grand écrivain et le philosophe dont nous parlons at- 
tend ai^ourd'hui encore son jugement définitif. 

La correspondance particulière de Burke , imprimée 

{*) Mélang€$ et Reliques de \V. HazUtt. 
l*^) Stateêmen of ihû Gûorgian Entt 
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cni<)aàn(e ads après sd mort, ne feiiferme ni ânecdoteg sur 
lai, ni détails uns et nouTeaox sur la société de son temps. 
Elle n'en est pas moins précieuse. Ceux qui jusqn*à pré- 
sent n'ont pas bien compris la situation de fiurke enÂngle- 
tetre, et la singulière part qu'il a eue, entre 1770 et 1795, 
ail mouvement des affaires de l'Europe ^ trouveront ici la 
complète explication des obscurités de son caractère et des 
points énigmatiques de sa vie. L'hostilité de ce roturier 
contre la révolution française , l'attachement de cet Irlan- 
dais pour TAnglèterre^ l'impuissance de ce grand écrivain 
politique à devenir chef départit l'admiration qu'inspirait 
à tous un orateur que personne n'écoutait, le feu qu'il a 
jeté dans certaines àmes^ sans grouper les intérêts ou tran* 
dier les questions^ le divergence des opinions à son égard, 
-^ anomalies extraordinaires que l'Angleterre du xviii* 
siècle pouvait seule développer, ^— sembleront, â qui étu- 
diera ces quatre volumes , les faits naturels d'une position 
exceptionnelle et d'un caractère unique. 

Il est vrai que ce résultat exige une lecture attentive et 
courageuse i les deux mille et quelques pages qu'il faut 
dévorer n'offrent ni passion, ni variété , ni incidents, riea 
de ce qui sollicite et satisfait la curiosité vulgaire. Les si-* 
tuatious ont changé^ le point de vue n'est plus le même, 
l'émotion s'est refroidie ou portée ailleurs, la fureur de 
Bdrke contre les révolutionnaires ne trouve plus d'écho ; 
par Tenrouleitient compassé de ses draperies, par les belles 
broderies de son style et la majesté éclatante de ses fleurs« 
n'étant jamais familier, même dans ses lettres intimes « il 
rappelle un peu trop la lourde manière de M» Thomas et 
de M. Necken La sympathie n'ose pas naître, une exis- 
tence si gravement respectueuse envers elle-même voue 
glace. On lui voudrait plus de naïveté, de caprice, de siiiir- 
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plicité, de naturel, sauf à perdre on peu de Tâo- 
queoce , da sérieux et de la vertu qui jamais ne le 
quittent 

Sous CCS derniers ra|q[)orts, il a peu d*égaux; la lecture 
de ses lettres, découvrant le fond de sa vie privée, aug- 
mente la vénération pour cet homme rare. Sans fortone et 
sans nom, d'une probité rigide et scrupuleuse , d*one sé- 
vérité de mœurs qui rend le succès plus difficile, amoureux 
de Tétude qui condamne à la retraite, nul n*a pesé d*aii 
plus grand poids dans l'estime publique. Pitt, longtemps 
maître de l'État, Fox, chef de l'opposition, n'ont point éclipsé 
le philosophe. Sa voix a été une autorité , son opinion une 
puissance ; seul il a constitué son propre parti. Les dive^ 
ses armées se sont plutôt approprié les vues de Bnrke qu'il 
ne s'est livré à elles. En avouant ses erreurs politiques , nées 
d*un double excès de grandeur morale et de fécondité in- 
telleauelle, nous ne le jugerons pas comme un chef de 
parti; il s'est isdé^ héros religieux et grand-prêtre d'une 
moralité souvent inapplicable aux intérêts du monde. 

Edmond Burke, Français-Normand d'origine, Iriandaisde 
naissance , catholique par ses alliances et ses parentés, était 
surtout quaker par l'éducation , les penchants et les ami- 
tiés de sa jeunesse. Le nom véritable et antique de la br 
mille était Bourg, transformé en Bourke , Burke et Burf^ 
dans diverses branches. Un petit héritage de 300 livres 
sterling constituait tout son patrimoine. Attcnrney de la 
ville de Cork, son père avait exercé , avec assez de succès 
pour élever ses trois ûls , cette profession qui tient de IV 
vocat, de l'homme d'affaires et de l'avoué ; marié à une 
fiUe de race irlandaise , sa petite fortune provinciale lui 
donnait peu de relations avec Londres et l'écartait de 
tous les détenteurs du pouvoir. Edmond, son second 
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fib, était né sous le règne de Robert Walpole , à Dublin, 
en 1727 ou 28; lui-même hésitait sur la date précise de 
son baptême. 

Du sein de cette obscurité si cachée, élever Burke au 
premier rang des hommes de son pays> tel est le problème 
que la destinée eut à résoudre; on ne pouvait l'imaginer 
plus compliqué ni plus étrange. Burke n'avait rien d'an- 
glais. Il était pauvre et sans crédit, Irlandais , roturier, 
neveu de catholiques et élève des quakers. Alors tout se 
faisait par l'aristocratie et la richesse, l'Irlande ne comp- 
tait pour rien, le catholicisme n'osait pas lever la tête ; 
enfin le quakerisme, secte dissidente, tolérée par les lois, 
estimée pour sa probité, ne se mêlait pas à des intérêts 
actiis , entachés de cupidité, de bassesse, de cruauté, 
comme il arrive après les révolutions. Il ne répudia au- 
cun des caractères de son berceau, et n'ayant pour point 
de départ que des négations, pour perspective que des 
obstacles, il en fit ses moyens de gloire et ses leviers de 
succès. 

Mis en pension par son père chez Abraham Shackleton, 
excellent quaker, Edmond y reçut une éducation religieuse 
et mystique, dont l'impression ne s'effaça plus. Au mo- 
ment où il quitta Ballytore et l'école d'Abraham, pour 
faire à Dublin ses études classiques, Edmond Burke, tout 
imprégné de sentiments austères et tendres , ne savait pas 
même l'anglais. Destiné à être l'un des plus briUants écri- 
vains de son pays, il entasse alors dans ce qu'il écrit les 
barbarismes et les idiotismes irlandais ; on lit dans ses let- 
tres des choses incroyables en fait d'ignorance : like youit 
pour doyou like ù, et, ce qui est pis, / wtU (pour Is/ialt) 
find ù very difficuU to be commonly virtuous^ tournure 
condamnée par les grammairiens anglais comme ïavians 
L 16* 
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et yétiom par les nAtres. Les premières lettres qae Burke, 
k seize et à dix-huit ans, adresse à son condisciple le petit 
quaker Edouard Sbackleton , qui en a dix -huit et tingt, 
sont des modèles de cacographie ; elles en offrent néan- 
moins le vif attrait d*une amitié pure et austère entre deux 
jeunes bonunes qui, se destinant à des professions différen- 
tes, contemplent avec un sérieux poétique le monde et IV 
▼enir ouverts devant eux. 

L'un et l'autre sont livrés à cette noble hallucination de 
ridéal et de la vertu, la plus belle passion des jeunes an- 
nées. Si le sublime rêve n*a point de place dans la jeu- 
nesse de Pitt et de Robert llValpole , de RicbeUeu et de 
César, outils de gouvernement et de pouvoir , instmments 
de fer et d'acier, trempés pour conduire, mutiler et ré- 
duire rbomanité, il jette une douce lumière sur les 
premières années des moralistes et des poètes. Gicéron, 
Pascal , Cervantes , pour choisir nos exemples dans les 
nations les plus diverses et les temps les plus dissem- 
blables , ont brûlé de cette flamme périlleuse, et Napoléon, 
dans sa jeunesse, Fa subie et partagée; c'est le côté 
poétique de ce grand homme, c'est peut-être aussi par b 
que s'est perdue dans l'enivrement de l'espoir cette gran- 
deur excessive. 

Souvenons-nous donc qu'il y a deux races d'hommes 
supérieurs et même de philosophes. Ceux-ci croient à 
l'idéal, ceux-là n'admettent que le visible. Les idéalistes 
méprisent les hommes positifs; en revanche, cenx quii 
dans la jeunesse, n*ont pas, comme Napoléon, Burke et 
Dante, poursuivi l'immense idéal, qui n'ont jamais été aux 
prises avec la folie de la sagesse et celle de l'espérance, 
qui n'ont pas désiré plus, voulu plus , espéré mieux (p^ 
ce monde ne peut donner s ceux-lk» injustes » prennent ea 
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pitié les âmes impatientes des limites et da réeli Bark« 
l'idéaliste offre une étude psychologique qui ne se re** 
produira peut - être jamais ; il a porté dans un monde 
ks qualités du monde opposé, dans le royaume des faits 
la poésie, dans le domaine positif la théorie etaltée ; c'est 
ce caractère propre qui le détache et le distingue , c'est sa 
parure, son honneur^ — et aussi sa faiblesse^ 

On le destine il la proiession paternelle} la Bible, Ho- 
mère, Tacite, Thucydide, lui plaisent bien davanti^e. H 
les étudie, non pas a?ec patience^ mais^ il le dit lui-même, 
« avec fureur (*}. » Il passe de la iiè?re poétique à la fiè- 
vre oratoire ; l'ardeur de la jeunesse ^ concentre dans sa 
pensée, et s'exalte encore de sa sobriété chaste et de sa 
sévérité puritaine. Les longues préparations de cette vie 
politique et littéraire, qui durent jusqu'à l'époque de ses 
relations avec Rockingham, sont marquées par mille indi^ 
ces de prudence personnelle , d'activité inteUectuelle et 
d'ardeur bien réglée. Entre vingt-cinq et vingt-huit ans, 
faisant ses études de droit à Londres, il va passer à la 
campagne tout le temps dont il peut disposer ; solitaire et 
tonr-à-tour habitant des petits villages de Turlaine , de 
Marstoke et des hameaux les plus obscurs , il y apporte 
ses livres, il y reste profondément caché. On voit bien 
que c'est un de ces esprits rares et contenus dans leur 
impétuosité secrète, friands de solitude et de liberté rê^ 
vense,à qui leur imagination suffit comme foyer et comme 
clarté } — le vrai tempérunent du poète. Rien n'est plus 
intéressant que cette lettre {**) où il décrit la curkisité des 
gens de village i « Est-ce on contrebaadlcfr i un auteur, 

(«) Tome I, p. 21. 
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nn mauvais sujet qui se cache , un espion de TEspagne t 
il ne ressemble à personne. » Et là-dessus, préludant à 
cette vive sagacité qui ne le quittera plus, il déclare que 
le plus grand crime aux yeux des hommes, c'est de ne pas 
leur ressembler. Aussi se hflte-t-il de rejeter cette habi- 
tude rêveuse et d'abjurer cette volupté trop attirante de la 
solitude. Il a besoin des hommes; il le sait, il le sent, et 
leur estime , qui s'acquiert h si peu de frais, seperd si ai- 
sément I 

Ce fut pendant cette première époque solitaire de sa vie 
qu'il prépara le traité métaphysique (Essay on the Su- 
blime and Beautiful ), auquel il dut l'éclat imprévu de sa 
réputation naissante. Le poète y domine le philosophe ; le 
sentiment du beau et du grand y règne en maître, et le 
style a de la force et de la majesté; les causes abstraites 
n'y sont ni approfondies ni suffisamment analysées. Un 
écrivain se révélait à l'Angleterre. Bientôt, de retour t 
Londres, il devient collaborateur de plusieurs Revues et 
rédacteur politique de VAnnual^Register; ces travaux loi 
rapportaient peu. Il allait le soir se placer, rêveur, sur un 
des bancs du parc Saint- James , et là il méditait (*), Son 
attitude était fort simple, et son costume rappelait Tausti- 
rité de la secte quaker, dont les conseils^ l'avaient formé. 
Un soir, un membre de cette secte vint s'asseoir prèi) de 
lui et le questionna sur son nom, sa famille, son avenir, et 
se prit d'amitié pour lui. Ce bon quaker l'introduisit chez 
le docteur Nugent,dont il épousa la fille, et qui commença 
sa fortune. 

C'était en 1760. Ghatham était premier ministre, ef- 
frayait le roi, imposait aux whigs, et forçait les tories au 

{*) Anecdotes d*Almon« 
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silence. Ua h<MQ(une assez puissant, attaché à ce ministère, 
Gérard Hamilton, secrétaire du lord-lieutenant dlrlande, 
jette les yeux sur Edmond Burke , jeune homme grave , 
ardent, noblement et sérieusement ambitieux, qui lui sem- 
ble excellent à employer ou plutôt à exploiter. C'est un 
danger couru, dans la jeunesse, par tous les hommes de 
talent; ils trouvent quelque habile qui les devine et veut 
accaparer leur force. Gelui-d espérait s'affilier et absorber 
à son profit la vie entière du jeune Irlandais, qu'il emmena 
en Irlande, qui l'aida de sa plume, de son activité, de ses 
conseils, et qui, ne tardant pas à comprendre l'inféodation 
à laquelle on espérait le soumettre , repoussa la chaîne 
dont on voulait le charger. « Hamilton • dit-il à son ami , 
veut faire de moi une pièce de son mobilier , contre toute 
justice et aussi contre toute prudence. Il veut un esclave, 
objet inutile à qui le possède. Il refuse un ami fidèle, ac- 
quisition qui a de la valeur. Je lui pardonne cette erreur 
grave; la sagacité pratique ne lui manque pas, mais la 
sympathie lui est absolument inconnue, et, quant à moi, 
j'ai assez d'estime de moi-même pour ne pas devenir une 
des botes de somme de son écurie {*), » Hamilton lui 
avait fait obtenir une pension sur le trésor d'Irlande, pen- 
sion qui montait à 300 livres sterling. Burke , il est vrai, 
avait eu soin de stipuler d'avance en faveur de sa liberté; 
dès qu'Hamilton voulut l'en priver , il rendit froidement 
la pension, et se dégagea de ce patronage ruineux et exi- 
geant 

Sentir sa dignité , c'est l'assurer et l'accroître. Il est 
probable aussi, bien que les lettres de Burke n'en disent 
rien, que la politique entière de Ghatham, imposant à tous 

n Tome I, p. 67. 
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caractérisée {*) : « Laxueuse dansscm abondance et prodi- 
gue de toutes ses ressources , éclatant à la fois en ironie, 
en invectives, en métaphores, en allégories , en allusions, 
en fables, en paraboles, en anathèmes , mais quelquefois 
plus sonore et plus étourdissante que réelle, et laissant de- 
bout, au milieu de tant de bruit et de fumée, la forteresse 
de l'ennemi. » 

Tel est le caractère de Burke, de son éloquence et de sa 
vie; il a toujours Féclat, jamais le succès. La voix de 
Burke, déjà glorieuse en Angleterre, ne réussit pas à faire 
vivre plus de six mois le cabinet de Rockingham , cette 
administration si modérée et si honnête, qui tomba en 
1766 sous le coup des intérêts coalisés. George III et les 
commerçants anglais trouvaient Rockingham trop favora- 
ble aux rebelles des colonies. North lui succéda. £n vain 
essaya-t'il de conquérir l'éloquent ami de son prédéces- 
seur ; ûdèle à Rockin^am dans sa chute , Burke alla se 
ranger avec lui sous la bannière de l'opposition. Lord Roc- 
kingham lui-môme reçut des ouvertures de la cour et l'of- 
fre de rentrer au pouvoir, s'il voulait céder et adopter des 
mesures sévères contre les colonies. Il refusa; Burke, 
commençant la guerre des pamphlets, qu'il a continoée \ 
toute sa vie, publia ce chef-d'œuvre du genre, les Pensées 
sur la désaffection publique. Nous ne pouvons convenir, | 
avec Hazlitt, que ce soit un pamphlet démocratique, il 
s'agissait de rallier les whigs de 1688 autour de Rockin- 
gham, et par conséquent de faire aimer les grandes famil- 
les, de confondre leurs intérêts avec ceux de la nation, et 
d'éloigner toute idée de prépondérance despotique assu- 
mée par les classes nobles. De là ce ton familier, bourgeois 
et presque radical d'un homme qui vivait dans l'intiaiit^ 

C) Edinburgh Beviewt U XLYI, p, 269f 
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du marqnis de Rokingham, da duc de Portland et de lord 
Gharlemont. Il voulait populariser Faristocratie et repous- 
ser à la fois Tascendant du trône et celui du peuple : la 
convocation fréquente des Parlements Teffrayait ; il crai- 
gnait que Ton n'empêchât les fonctionnaires de siéger à la 
Chambre, et, ce qui prouve le mieux combien peu il se 
confondait avec les démocrates, c*est la vigueur avec la- 
quelle il combat dans ce pamphlet les expédients de IVil- 
kes et de Horne Tooke , la triennalité des Parlements, et 
l'exclusion des fonctionnaires de la Chambre basse. 

a Vous voulez, dit-il, un Parlement triennal; vous pré- 
tendez exclure des Communes quiconque est salarié par le 
gouvernement. Ces remèdes, si beaux en théorie, je n'au- 
rais point de peine à les, vanter, si je ne voulais que flatter 
le goût populaire; mais je n'y crois pas. Un Parlement 
réélu tous les trois ans pourrait ag^aver le mal au lieu de 
le corriger. J'aurais peur, je l'avoue , d'exposer si souvent 
les membres indépendants de la Chambre à une lutte avec 
le trésor. Qui ne voit d'un coup-d'œilde quel côté serait la 
défaite? 

« J'en appelle à tous ceux qui consultent leur expérience» 
les ministères ne sont-ils pas plus forts au commencement, 
à la fin d'une session, qu'au milieu, à cette époque de sû- 
reté comparative, où chaque honorable membre se sent à 
peu près bien assis? La réélection triennale n'est point un 
remède utile ; si la corruption existe, vous la multipliez en 
multipliant les occasions où elle peut se déployer. De deux 
choses l'une : ou extirpez radicalement l'influence de la 
couronne , ou eUe pèsera d'un poids d'autant plus lourd » 
que vos Parlements seront plus fréquemment renouvelés ; 
toute indépendance de l'individu se trouvant anéantie, on 
verra la liste civile s'emparer définitivement des consdea- 
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c€B, et le fléau que vous signalez s'établir comme inititntloa 
permanente. Si voua voulez éloigner ou atténuer le péril i 
ne rendez pas trop fréquentes des luttes dangereuses dont 
le résultat n*est jamais favorable à la liberté de Tâme , à 
ceQe des actes, à la pureté des principeSé 

c( Vous croyez que le Parlement , s'il bannit de son sein 
tout homme en place , va se mettre à Tabri de Taction de 
la couronne? Erreur. Vous estimez apparemment que, 
pour guérir les maladies du corps social, il suflit d'une loi; 
moi^ j'en doute. Par cette mesure, vous détachez du Par- 
lement divers groupes dont l'importance me paraît majeure, 
entre autres , la marine et l'armée ; il vaut mieux encore 
les intéresser aux succès de l'état d'une manière un peu 
corrompue et blâmable que d'isoler entièrement leurs in- 
térêts. C'est tout au plus ce que l'on peut essayer contre 
certains employés inférieurs des finances , que j'exilerais 
volontiers des élections; mais, si vous dépouillez de leurs 
privilèges les capacités, les fortunes, les ambitions, les cou- 
rages, qui ont choisi la carrière de l'administration^ de l'ar-' 
mée , de la marine , des finances; si vous leur enlevez le 
droit naturel d'être représentés, vous les armez c(mtre 
vous. Soyez sûrs que ces institutions, dont ils ne partage-* 
ront plus les bénéfices^ ils essaieront de les renverser. G'eat 
une considérable portion de la sagesse de savoir jusqu'à 
quel point on peut tolérer ce qui est mal, de ne pas tendre 
à une pureté imaginau^ et impossible, afin que les vieux 
abus, ardents à se cacher, et persévérants dans leur vivace 
existence, ne créent pas des abus nouveaux, comme autant 
de voiles propices. Certes, il serait désirable que personne 
ne fût corrompu, et que l'influence de la couronne s'an«* 
Dulât; mais est-ce possible? Non. Eh bien! de tous les 
modes d'influence qu'un gouvernement peut exercer, la 
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Hmiw» on monardiiite comme M^ de Mâbltei Je lis 
dans une biographie de Biirke# récemment paUiée» qne 
le plus grand et le ploa violent apostat des temps moder* 
nés fat Bnrke, et qne cet écrivain, qui devait terminer sa 
carrière par une malédiction contre la liberté « la conl« 
moiça par on pamphlet en ftvenr de TanarcUe. €4 
pamphlet existe. G*est une satire et une parodie^ Le bat 
de l^aoteor a été de rendre odieoses les théories démoora- 
tiques en poussant à Texoès leurs ccmséqneoees, el tet on* 
TragCt que l'on donne pirar on ItbeOe nltra-répablioaid» 
est rinmie la pins amtre et la plus injuste des doctrines 
républicaines^ 

Assurer le pouvoir aux mains des grandes familles 
if higs, apaiser donoement les mécontentements des colo^ 
nies américaines et les conserver, repousser la démocratie 
avec force et le favoritisme tory avec dédain : tel était le 
pn^amme du cabinet Rockingham, contenu , comme on 
le voit, dans les limites de cette modération philosophique 
et de cette si^sse élevée dont Burke devait être l'apôtre 
ék)quent et fanatique. En février 1766, le nouveau mem-« 
bre pour le bourg de Wendoverse leva et prit la parole sur 
la question des colonies et en leur faveur. « Vous avez fait 
entendre, lui écrit le lendemain un de ses correspondantSi 
le docteur Marriott, une nouvelle étoquence » celle de la 
philosophie politique (^}. Yos idées se pressent comme les 
flots ; tout est neuf et à l'effet, et l'on dirait on de ces ora« 
teurs grecs que nous traduisons dans nos classes. » La 
Tcrve ardente du jeune homme , longtemps soumise li une 
discipline sévère , se faisait jour enfin et versait les tor* 
rents de cette éloquence que lord Brougbam a très-bien 

n TomaI,p, 105, 
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vinces les plus pittoresques et les plus accidentées de TAa- 
gleterre, dans le Buckinghamshire, non loin du château de 
Windsor, se trouvait une petite ferme que le poète Waller 
avait habitée, et où il avait écrit les plus tendres et les 
plus mélodieux de ses vers. A quelque distance s'élevait 
une maison de briques d*un goût d'architecture simple et 
sévère» vaste cependant, et d*une distribution commode ; 
six cents acres de bois, de pâturages et de terres laboura- 
bles complétaient ce domaine , que Ton appelait les Grégo«- 
ries {*) , et qui , sans atteindre les proportions d'une terre 
seigneuriale, réunissait les avantages d'une propriété de 
rapport et d'un domaine d'agrément. Le marquis de Roc- 
kingham en fit l'acquisition , et offrit ce cadeau à son dé- 
fenseur, à son athlète, au fidèle Burke. Ce dernier y passa 
le reste de sa vie en quaker et en paysan plutôt qu'en 
homme de lettres; on le voyait, dès le lever du soleil , 
les lunettes sur le nez , et de l'air d'un prédagogue de vO- 
lage, parcourir ses futaies, faire aménager ses bois, tracer 
les sillons , visiter les étables, construire des serres et cul- 
tiver le froment, l'avoine et les pommes de terre. Il con- 
sultait souvent sur ses procédés d'agriculture le célèbre 
agronome Arthur Young , et un jour il lui écrivit au mi- 
lieu des plus vives préoccupations de la politique et da 
procès d'Hastings : « J'ai tué un bien gros porc , que j'ai 
engraissé de pommes de terre. H est magnifique. » — On 
affirme que l'auteur des Considérations sur la révolmian 
française était un agriculteur assez habile. 

Cependant Rockingham ne remontait pas au pouvoir. 
L'Amérique s'était insurgée; Morth, qui la traitait avec 

(*) Burke adopta pour cette résidence le nom d'une petite ville 
voisine, Beaconêfield. C'est de là qull datait les lettres. 
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insolence et doreté^ restait ministre. Cette question des 
odonies , cheval de bataille de l'opposition , question qui 
paraissait si importante au ministère et au parti whig, 
préoccupait médiocrement la nation. Le docteur Franklin 
était \enu solliciter, en 1770, l'appui de Burke, que New- 
York choisit pour son agent; ce dernier réclama avec une 
éloquence foudroyante la destruction des monopoles du 
timbre et du thé , et intéressa l'Europe entière en faveur 
de ces puritains. La colonisation les avait aguerris, les 
épreuves les avaient endurcis, et ils voulaient secouer le 
joug. 

« Vous perdez un empire , disait Burke aux Communes, 
et plus vous menacez, plus vous êtes ridicules. Il est ridi- 
cule, vous dis-je, de brandir votre tonnerre contre ce 
géant de l'Amérique révoltée, pour venir vous courbar, 
huit jours après, devant les assemblées coloniales que vous 
prétendez mépriser. Ces Américains sont vos enfants, 
dites-vous? Et quand ils vous demandent du pain, que leur 
jetez-vous? Une pierre. *— Vos raisonnements sur vos 
droits et vos argumentations métaphysiques vous ruinent 
Consultez la raison d'état; laissez le reste aux écoles. Si 
votre imprudence , votre folie , votre malheur , vous font 
chercher de vains sophismes , de subtiles déductions, et 
empoisonner ainsi la source du gouvernement ; si vous 
parlez aux insurgés de souveraine puissance et d'autorité 
indélébile, vous les engagerez à en rechercher l'origme et 
à mettre en question cette autorité même. Le sanglier 
poursuivi à outrance se retourne et tue le chasseur. » 
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nui ko élu por In vlllo de DrUtol. — Frngmcng de ses dltcours, 
Ba ylo privée étudiée dans lei Icttrca. 



I4* Amérique ii*obilnt pas Juiiice , le Parloment fut dis- 
iou« I NorUi Qonsorva le pouvoiri et lo bourg do Malton 
élut Edmond Burke, Cepcndani Bristol , grande dtô mar- 
chande, dont le commerce devenait de plus en plus impor- 
tant » voulut conquérir un tel d^enieur, et lui envoya une 
dâputatlon qui» Uaveriant rYorkabirOi lo trouva dann Mal- 
ton mOmc • d'où elle le ramona en triomphe à BristoU Un 
commerçant nommé Gruger, fort riche, allait, du haut des 
hmiing^f haranguer lo peuple assembla; il céda la place à 
Burke, qui , tout poudreux du voyage, commença par ro- 
merciei* ceux qui avaient pensé à lui. Puis, s*élovanl aux 
ot)niidérations les plus hautes de la philosophie politique, et 
toi\iours attentif k se sépaicr du parti populaire ot des 
whigs extrêmes , il attaqua la théorie essentiellement dé- 
mocratique du mandat imt)ératif. 

« Ne vous attendes pas , leur dit-il , à co que Je pi*cnno 
envers vous des engagements formels, Un représentant doit 
vous sacrifier repos, plaisirs, jouiMsances^ il ne doit immo- 
ler ni à voua, ni h aucun homme, ni à aucune classe 
d^hommea , aon opinion , sa conscience , sou ftmo. Dieu les 
lui a données, Dieu lui demandera compte du dép6t. Votre 
représentant vous doit non-seulement son activité, mais sa 
pensée propre; il vous trahit au lieu de vous servir, s'il la 
sacriRo h votre opinion. Le gouvernement esl-il uno affaire 
de volonté ou do caprice? Non, c'est une affaire tlo raison. 



de jqgemeot » de ebfiix et dç sagesse, Y a*t-*tt une sagesse 
possible qnaad la décision précède la discussio» ? Id Ton 
Ya conclure et statuer; l)i-bas on va exécuter! Ceux qui 
formulent la sentence sont li trcria qa)ts lieues de ceux qui 
écoutent rargumentation! Gela est absurde. Tout mandat 
impératif, encbaioant d'avance m membre d^ Communes 
«t lui imposant une obéissanee aveugle, est contraire aux 
Im dn royfmme, Nons m ooDP^ssens rm de tel en An- 
^eterre. C*est une erreur fondamentale , née d'una iater- 
prétatic»! ftusse de toute notre constitution. I^e parlement 
p*ept pis nu rangrès d'pabissadenrs envoyés par différons 
^t^ts aveo des intérêts bo^til^s^que cbaonn des agents doit 
défendre contre tous les autres ; c*est rassemblée délibé- 
rante i'vm seule nation, s*oçcupant d'un seul intérêt, ce- 
loi de la communauté. Vous choisisses; un membre , il est 
$1 fous) mais» une fois choisi, ce n*est plusle membre pour 
Bristol, c'est le me^ibre du Parlement » 

Ainsi les Commnnes ét^ent, pour Bnrice, non pas l'as- 
semblée populaire cqmpoaée de délégués chargés de défen- 
dre 1^ intérêts divers de la communauté britannique, m^is 
un sénat souverain de l'aristocratie bourgeoise, chargé de 
fabriquer les lois , soqmiaes ensnite à la sfinction des pairs 
formant h sénat féodal, On ne peut imaginer de système 
idus hostile à la fois à la démocratie et à la monarchie pu- 
res. Telle a toujours été l'opinion de Burke, qui, en 1780, 
ayant reçu des instructions spéciales Qt ne tes ayant pis 
remplies, disait à ses commettants : 

(( Je n'ai point obéi ^ vos instructions ; j'ai suivi celles 
de la vérité et de l{i justice ; j*ai sontenu vos intérêts con- 
tre vos opinions avec une constance dont je suis fier. Un 
représentant digne de vous doit agir ainsi. Je dois consul- 
ter votre jugement sans doute, miôs surtout Je dois me de- 
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mander si , dans cinq années , vous et moi nous penserons 
sans regret et sans remords à la résolution prise aujour- 
d'hui. Fallait-il me guider sur Tétincelle du moment? En 
me choisissant, tous avez voulu placer une base solide qui 
étayât l'empire, et non mettre une girouette sur le toit de 
l'édifice ; instrument qu'on élève pour sa mobile souplease , 
instrument semblable à ce député ductile, indicateur oom- 
plaisapt des caprices de la foule et des rbumbs du vent ff^ 
pulaire I » 

En 1775, ces opinions de 1688 étaient encore sinon po- 
pulaires , du moins soutenables. Le candidat de Bristol , le 
commerçant Gruger, après le discours de Burke , dit an 
peuple : 

« La précédente éloquence est de première qualité. Dil« 
to ! ditto ! ditto I » 

Burke fut élu. Aux Communes, il continua sa campagne 
contre North en faveur du cabinet Rockingham. Le point 
d'attaque était bien choisi pour battre en brèche le ministre 
et la prérogative, tout en se conciliant les diverses nuances 
des whigs. Il n'y avait pas d'ami de la liberté qui ne dût 
applaudfaràladéfensederÂraérique opprimée, à la vigueur 
infatigable et à la puissance d'éloquence avec lesquelles 
Burke servait la liberté des colonies. En fait de prudence 
comme de moralité, il avait raison. C'était une nation de- 
venue virile et qu'il fallait émanciper de bonne grflce , si 
l'on ne voulait pas qu'elle brisât sa tutelle. D'ailleurs, il ne 
conseillait pas l'abandon des colonies par la métropole^ 
mais leur émancipation progressive, ni une concession 
honteuse, mais une paix honorable et généreuse. Jamais 
sa parole, qui devint trop magnifique ensuite, ne fut plus 
saine, plus sobre, plus majestueuse que pendant cette belle 
époque de sa vie. Ses discours sur la paix avec l'Amérique 
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comptent entre les pins beanx monuments de l'éloquence 
moderne, et se distingnent par l'énergie, la concentration 
da style, surtout par une sagacité de prévision extraordi- 
naire. Dans les passages que nous extrayons , il prophétise 
l'émancipation définitive des États-Unis, la naissance de la 
fédération américaine , et, par un effort de pénétration plus 
digne encore de r^narque, la scission des états du nord et 
des états du sud. 

« Je crois peu, dit*il, aux gouvernements sur lepapter* 
Les plans d'une politique isolée de l'exécution ne produi- 
sent que désastres. Saisissez l'occasion^ c'est le grand ins- 
trument de la politique ;. saiassez-la pour faire le bien , 
sdoh la teneur de vos intérêts. N'allez pas demander le 
succès à des théories, ni le bien-être à des dilemmes; 
agissez selon la probité et selon la situation des choses. Au- 
jourd'hui vous avez toutes les raisons pour faire la paix , 
pour la faire franchement et sans arrière pensée. Mille 
lieues de mer vous séparent de vos ennemis. Quelle action 
exercerez-vous sur eux? Entre Tordre etTexécution, les 
mois se passent, l'Océan gronde; il ne faut qu'un accident, 
une explication mal donnée , un ordre mal compris , pour 
détruire votre pouvoir. Vous avez des vaisseaux qui, les 
ailes déployées, ministres rapides de vengeance, vont la 
porter aux limites du monde; mais Dieu existe aussi^ et, 
se plaçant entre vous et les objets de votre colère, il dit : 
« Vous n'irez pas plus loin I Qui donc êtes-vous pour vous 
» insurger contre la nature, et ronger insolemment le frdn 
» de bronze de la nécessité ? » 

c — Vous avez affaire à une nation litigieuse , habituée 

à la chicane , discutant tout, nation d'avocats ; abeunt stu- 

dia m mares. Cette étude aiguise l'esprit, le rend prompt à 

l'attaque, armé pour la défense, préparé à l'enquête, et lui 

I. «16 



fiàl aimw le oombit â«» Mto. Un Va prapte n'aiind pu 
qu*il se wnte blessé poor se r6?olter ooDire le principa qui 
le Uesseï il n cherdier œ principe à se aooroe, eic^ertlà 
qa*il vent rétoufler, HeUtné à ranonler dee oonséqnoM» 
•ax prémisMe» ion initincl rivertii du denier lointiiei il 
iMàre h tyrennie, il se met à te piste dw dm, M «Itère* 
cbvtbe qoi remoee n*est jennôa nine.«f 

« L'esprit de liberté, très-vif dans lee (Miàumit 
l'est da?entige encore dane les éuts da sad« U Qnr^éo» 
et te Virginie mit rempliee d'esdaTee, et te poasMien dei 
eedafee donne tiNQonrs an maître un oiineU ftrooo vnW 
rend son indépendance pins cbére, 

« Poor oes hommesi la liberté n'est pas senlonent va 
droit» c'est on privilège ; elle constitue en leur favenr eue 
aristocratie. Ils ne connaissent pas comme nous te fiterti 
panvreteose» h liberté en baillons, soutirante i abjesle, b 
liberté esclave de ses vices et du besoin , mais la liberté* 
reine, la liberté impérieuse et obéie. Ce ne aont pa>d> 
grands moraliste» que les planteurs, et je ne prétends pu 
leur faire bonneur de cette passion de Tindépendanoe, er** 
gueil plntôt que vertu i mais h nature humaine est Ui^ 
ainsi : vous ne Tabolirei pas. Les Américains du md. 
propriétaires d'esclaves , tiennent i leur apanage plos 4^*^ 
la vie. C'était le fait des anciennes républiques! de vos as* 
cétres les Gotbs , des Polonais modernes. Tels seront toa« 
jours ceux qui commandent sans obéiri cbes eux» te bis* 
teur de domination se combine avec le génie de te libirtéi st 
ce mélange les fait invincibles, n 

Un des membres des Communes» Jobnston» s*^' * 
Grâce II Dieu, te galerie était vide« Si te peuple eût entends 
ee discours, l'émeute courrait maintenant les rues* et te 
maison desmintetrss serait enfeu.»^^ Jersgrettçdittett^ 
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hmel B#rré| qo6 personne fl'ah pris des notei : cm les pla« 
oardemit à la porte de tontes les églises I n Sir George Sa*- 
iflle écrivait à l'nn de ses amis i n Qui n'a pas entendu 
Borke ce jonr-Ià ne connaît pas le pins éclatant triomphe 
que rétoqnence humaine puisse remporter. » 

€e triomphe d'admiration et d^enthousiasme n'agissait pas 
sur les faits : rien n'était gagné. Il fallait encore savoir si 
l'Indépendance de la colonie réaliserait les prophéties de 
Burke, et renverserait le ministère» si le parti de Roc^ 
kiBgham lui succéderait , et si Ton parviendrait à faire 
dominer en définitive les doctrines aristocratiques du whig- 
gisme de 1688< 

North apprend que les troupes anglaises ont été battues 
près d' York-^Town, « ouvre les bras comme un homme qui 
reçoit le coup mortd ( dit un contemporain ) , et , se pro<* 
menant dans sa chambre , s'écrie à plusieurs reprises t 
-*- Tout est fini I » Pour lui « tout était fini. Le même jour 
fl donne à dîner à quelques amis ; un message du roi lui 
est apporté; il le lit et garde le sOence. La conversation 
tombe sur le ministre Maurepas , alors fort malade et près 
de mourir» « Si j'étais ministre de Louis XV , dit un des 
convives , je voudrais connaître avant de partir le dénoue^^ 
ment de la guerre d'Amérique. « — « Ce dénouement est 
connu, répond North très-froidement, et M. de Maurepas a le 
plaisir d'en être instruit i>Puis il donne lecture de la lettre 
du roi, qui après avoir raconté brièvement le désastre de Yw" 
mée, fidèle à l'entêtement de son caractère, promet à North 
de le soutenir encore , ce qui était impossible. Le 20 mars 
1782, tous les bancs ministériels dégarnis le forcèrent de 
livrer les portefeuilles au marquis de Rockingham, à lord 
l%dbume, à Fox , à Burke , qui fut payeur*générai> et à 
leurs amis. Ncffth n'avait prévenu aucun de ses adbérensi 
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Los Goiimiim«i»k Tayaut debout» pure de soft oordoû blm 
et en habit 4e ooiir» poussaient de fengms citmeois» et le mi- 
nistreent peine à se faire entendre s enfin, profiuntd*anitt- 
leratte de silence, il annonça la dissointionda cabinet et IV 
journement de b Chambre. La pluie tombait; la plupart 
des membres , croyant assister k un long débat , n*a\Fiient 
point donné ordre à leurs voitures de tenir ks prendre. Us 
se pressaient tous sous le péristyle, pendant que North • 
montant dans la sienne, souriait 4 ses amis comme à ses 
ennemis , et leur disait en les saluant : « Bonsoir, nues» 
sieurs l j'ai ma nnture; on gagne quelque chose à être dans 
le secret » Celte administration, qui avait ému tant de c^ 
l^res I se terminait par un persiflage* 

Les intentions les meilleures, les résolutions les phm 
droites , animaient le ministère nouveau « qui n*eût le temps 
de mettre aucun de ses plans k exécution. Quelques mois 
plus tard , la mort frappait le marquis de Rockin|^iam , au« 
quel succéda le spirituel et indécis lord Shelbume. Burke , 
redoutant ce caractère» donna sa démission. 

Ici se termine la première lutte qu*il ait soutenue , h 
première époque de sa vie politique, occupée tout entière 
par la brillante et inutile défense des colonies américaines^ 
Sa seconde campagne , qu*il regardait comme le plus gb* 
rieux combat de sa vie, consacrée 4 la défense des rajahs 
de rinde opprimés par Warren Hastings, est encore domi- 
née par le même sentiment des intérêts de Thumanité , et 
Ton peut juger maintenant, diaprés la correspondance pos- 
thume et secrète qui vient d*ètre publiée , de sa persévé- 
rance invincible , de sa moralité austère, de Tenthousiasme 
religieux et de la vertu désintéressée dont il ne s'écaru pas. 
Tant5t les Irlandais catholiques lui envoient 22,000 francs 
t marque de reconnaissance pour les services rendus 
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par lai à leur commuiiioh et à leur pays ; il les leur renvoie 
en les priant d'employ«r cette somme à fonder des écoles 
pour les jeunes catholiques Irlandais (*), qui apprendront 
ainsi à servir leur patrie ou à la sauver. Tantôt un de ses 
vieux amis , qui sait que Burke n*est pas riche , le prie 
d'accepter un legs considérable , comme preuve d'admira- 
tion et de sympathie; Burke le remercie par une lettre, 
ch^-d'ceuvre de grâce et de bon goût dans le refus. Devenu 
paymaster, trésorier de la guerre sous le second ministère 
Rockingham , et maître d'émoluments qui eussent suffi h 
trois fortunes comme celle à laquelle sa situation et son 
rang pouvaient prétendre , il porte la hache dans ces émo- 
loments même , commence par son propre sacrifice, se dé- 
pouille de 200,000 francs de revenu annuel, et fraie ainsi 
la voie à ce grand bill de réforme économique trois fois 
présenté par lui, trois fois rejeté par les fonctionnaires et 
les salariés qu'il appauvrissait au profit du trésor. Un sou*, 
il est troublé dans son cabinet par une grande lueur qui 
vient tomber sur sa table et par des hurlements qui reten- 
tissent au dehors : c'est l'émeute de lord Gordon , une 
tourbe enragée qui vient de brûler la maison d'un ministre, 
et qui menace de brûler celles de tous les membres du ca- 
binet ou défenseurs du ministère. Burke descend dans la 
rue , se mêle aux groupes populaires , y reconnaît bien moins 
de haine que de turbulence oisive, comme il arrive tou- 
jours; il se met à causer, dit qu'il est Edmond Burke, le 
membre des Communes , l'ami de Rockingham^ se livre à 
ces gens qui ont des torches «à la main et des couteaux à la 
ceinture , discute avec eux , combat leurs griefs, et rentre 
diez lui parfaitement tranquille, pour consoler et calmer sa 

{*) Tome II , p. 29A* 

h 15* 
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femme, qd nielUit déjà de oftté ee qa'dk tvait de pré- 
cieux^ et regardait u maiaon comme détruite (*)• Ce li»a 
de faits généreux et nobles » 8^^ de fond dans la m de 
Burke , à une éloquence aplendide et à deë labeurs penô^ 
vérants. 

Je ne crois pas que cet élève des quakers ait né(^gé nue 
occasion de bienfaisance. Un |soir que la séance du Par- 
lement s'était prolongée fort tard, il trouva ehes lui en ren- 
trant un rouleau de papier et une lettre; le rouleau coBtCDait 
le manuscrit d'un poème l»zarre, et la lettre Tenait d*a& 
apothicaire ruiné. Burke, arec cette conscience qu'il portait 
dans tout , examina les vers et la prose , et , definant un 
écrivain original et un esprit distingué, fit venir cet taommtf, 
et le pria de lui raconter son histoire. Notre poète avût, 
deux jours auparavant, fermé sa boutique^ et traversé 
Londres sans on écu dans sa poche, ne sachant trop s'il 
n'en finirait pas avec la vie, dont il n'avait point à se kmcr; 
la nuit tombée, il s'étmt trouvé sur le pont de Westmiasler, 
non k)in de la grande cbifielle de Saint^Étien&e et de la 
Chambré des Communes. Comme il prêtait l'oreille au cri 
lointain des vendeurs de journaux et au bruit sombre des 
vagues qui se poussaient sous les arches funèbres, où tant de 
cadavres suiddés ont roulé, il s'approcha du parapet C'était 
une imagination triste et amère qui se jMsait k de tels specta- 
cles; il avait dans sa poche un poème satirique sur les mœurs 
des dasses qu'il avait pratiquées et comroes. Danscet iDStaol, 
le nom d'Edmond Burke, l'honneur de l'Aiigleterre, borlé 
par un erieur, vint frapper son oreille, et l'idée de recourir à 
cet homme célèbre naquit dans ses esprit Use hftta déporter 
son manuscrit diez Burke avec une lettre fort flimple«^ Be- 

(») Tome III, p. 62, 
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eofUDMidé pnr ce dernier aii doo de Rmiflnd» pourvu d*aile 
petite peiMieo , et plu» tard d'un petit bénéfice < quand il se 
fut consacré à la yie ecdésiastiqile, GraUw, c'éudt 90B 
nom , fat sauvé psr Burke , devint ra&i de Walter Scott , 
et put développer un talent que la célébrité tourcmua 
HentAI. 



S IV. 



Seconde lutte de Burke. — Procès de Hastings. — Anecdotes relati- 
ves à ce procès. 



Vers cette épocpe , Bdrke écrivait à l'un de ses amis : 
u Je déteste nosr mœurs modernes et cette iFomée de Lon- 
dres , et tontes nos habitudes mesquines I (*) Que vous êtes 
heureux de vous asseoir, à Rome, souS l'ombre du Coly- 
sée et des grandes vertus antiques! » Cet enthousiasme 
moral et cette ardeur d'imagination , qui l'avaient porté à 
s'armer pour la défense d'un nouveau monde, l'Amérique, 
l'entraînèrent vers le vieux monde oriental , opprimé et as- 
servi, qu'il entreprit de venger. Déjà plusieurs circonstances 
avaient appelé sur les affaires de l'Inde Tattentiou de Burke. 
A peine Clive , habile aventurier dont la ruse et la violence 
préparèrent la domination anglaise dans la péninsule, avait- 
a ouvert à la compagnie des Indes cette vaste source de ri- 
chesses, que les ministères de Bute^ de North et de Cha- 
tham tentèrent de détourner au profit de l'État une partie 

{*) I(nd.9 p« 180. 
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de coB trésors. Burko , membre de Topposltlon , tes corn- 
battit, et fîut ilnsl Toccailon d'étudier II portion la plui 
compliquée et la plus obscure de ramlnlstratlon et de l'blu- 
tolre britanniques. Peu de temps après, son cousin VUUim 
Burke, homme d'esprit, ruiné par des habitudes de diiil- 
patlon , reçut la mission de porter des dépêches du gou- 
vernement k lord Pigot, gouverneur de Madras, qu'il no 
trouva plus vivant. William se hftta de revenir k titre d'a- 
gent particulier du rajah de Tanjore, puis retourna dani 
l'Inde , en 1770 , comme payeur-général de l'armée. Ce fut 
lui qui dépeignit k son cousin les horribles exactions dont 
la péninsule était le théâtre. L'Ame de Durke bM émue dans m 
profondeurs, et son ardonte ImAftlnation s*embrasa de fureur. 
Ce fut bien pis lorsque deux Indiens, envoyés par noggo- 
naut , furent rencontrés par Burke dans les rues de I^n- 
dres, tremblanu de froid, objets de railleries et d'une pi- 
llé dédaigneuse. Il les rectteililt dans sa maison champttro 
de Deaconslleld , leur donna pour logomtnit une serre qu'il 
fit meubler tout exprès pour eux , selon la mode do lour 
pays (*), et Jura de venger sur M^arren Ilastings l'huma* 
ulté , la morale ot la Justice. 

Warren Ilastings , avait servi la compagnie dos Indes par 
des crimes \ c'était servir l'Angleterre. Qu'est-ce donc que 
cette Compagnie , sinon l'Instrument principal do la con- 
quête et du commerce anglais ? et l'Angleterre sans com- 
merce, que peut-elle être ? Illen. Écartons donc tous N 
sophismes. Oui, Mastings était Tliomme de l'Angleterre , 
et il l'était trop; l'Angleterre a eu honte de cet ogent trop 
dévoué , de ce bourreau trop sanguinaire , de ce flnanclor 
trop habile k l'enrichir. Durke a élevé la voix en faveur d<) 

n TomoIII,p.901. 
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rhnmaiiité blessée ; il y était sollicité non-seulement par lo 
sentiment de Téquité , mais par des antécédents assez peu 
connus et des rancunes de famille , légitimes d'ailleurs et 
honorables. William Burke , son cousin , avait été fort mal- 
traité par Hastîngs. « Mon pauvre parent lui dit Edmond (*), 
les horribles persécutions que tous avez subies appellent la 
vengeance. » William Jones, le doux et aimable orienta- 
liste, avait, dans ses conversations, accru la haine de Burkc 
contre le Gengiskan du commerce anglais. Enfin, les deux 
envoyés du nabab Ragganaut , accueillis dans sa maison, 
augmentèrent son goût pour les mœurs affables et les habi- 
tudes sévères et courtoises de leur pays. 

Ce fut lui qui anima tous ses amis au combat dont le ré- 
sultat devait être la chute du ministère nouveau , on Tespô- 
rait du moins. On n*y réussit pas. Le procès d*Hastings fut 
un long spectacle, et voilà tout. L'Angleterre y assista sans 
l'approuver complètement. Burke , Fox^ Shéridan , toute 
l'opposition , en dirigeant contre ce spoliateur leurs forces 
réunies, encourageaient-ils donc l'Angleterre à l'ingrati- 
tude f Non, Hastings mis en cause n'offre pas un exemple de 
l'ingratitude des nations , mais de leurs remords. L'Angle- 
terre, qui s'est effîrayée de lui, en avait certes le droit; il avait 
enrichi sa patrie , mais à quel prix ? Elle devait le lui de- 
mander. Hastings était l'instrument sanglant de l'Angleterre, 
En face de lui , comme ce roi de Sbakspeare en face de l'homme 
qui a interprété son geste et tué l'ennemi du monarque, elle 
se trouvait à la fois honteuse et satisfaite. « Ah I je le vou- 
lais I Qui te l'avait dit ? Qui te l'avait demandé 7 Qui t'avait 
permis d'interpréter mes désirs et de lire dans ma pensée? 
L'ordre du meurtre, le signal , te l'ai-je donné ? C'est donc 

n Tome m, p, 260. 
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ainâ qu*il t*a plu de traduire un coup-d^ceil, un clignement, 
un pli de mon front! Malheureux rois, tnalheureot peu* 
pies I d'ayoir près de tous des interprêtes si habiles! » 

De 1783 à 1792 , la Tie du moraliste politique est enva- 
hie par cette grande cause qui ne fait point avancer d*un 
seul pas les affaires , et qui ne renverse pas même le minis- 
tère nouveau du jeune Pitt. Ces deux incidents gigantes- 
ques, la révolte des États-Unis et le procès d*Hastings^sont 
aujourd'hui tombés en cendres; il n'en reste queTéloquence 
deBarke,mais quelle éloquence! 

Les discours de Burke contre Warren Bastings et ses 
travaux parlementaires sur les affaires de Flnde, qui ne 
remplissent pas moins de deux volumes in-octavo , ont été 
fort admirés. Ils nous semblent porter les marques, non 
d'un progrès , mais d'une première tache annonçant la fu- 
ture décadence ; c'est là que se trahissent pour la première 
fois les excès de ce grand talent, les métaphores outrées, 
l'énergie poussée jusqu'à la violence, la colère jusqu'à 
la fureur, la pompe jusqu'à l'abus des décorations. Mais 
aussi que de ressources I quelle rapidité et quelle va- 
riété! Quel inépuisable torrent de raisonnements et d'ima- 
ges accumulés en faveur du droit et de la justice ! Dans son 
ardeur, il ne ménage rien, pas même les préjugés com- 
merciaux de ses concitoyens. L'ironie , le sarcasme, le mé- 
pris; tombent à flots amers sur ces conquérants du né- 
i goce. 

I « Commis de magasin, s'écrie-t-il^ qui se mettent sans 

j façon à la place des monarques i banqueroutiers frauduleux 

I qui escamotent des diadèmes, vendent à faux poids lei 

trônes dont ils trafiquent , négocient les peuplades pour en 

garder l'escompte ; escrocs de la tyrannie f dpnt ils n'ont 
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qae la eroiiitéf non le fsoarftge; iimectesdéTatthtenrt, plus 
funestes que le lion et le tigre! 

u Apprenez donc qne c*est peu de chose de conquérir I 
Tout le monde peut voler c l'honneur est de conserver, de 
civiliser 9 de gouverner, d'administrer les nations soumises. 
Voyons , sortons un peu de cette gloire vulgaire que le fléau 
de Dieu partageait avec nous. Osons nous examiner. Que la 
pnrlflcation de nos erreurs i que l'eau lustrale Jetée sur nos 
crimes, qu'un pouvoir exagéré réduit à de Justes propor- 
tions 9 nous confèrent une gloire réservée h nous seuls ! ' 
L'Année 1756 fera époque , messieurs ; elle a vu l'une des 
raofs du nord jeter au cœur de l'Asie des mœurs nouvelles, 
de nouvelles doctrines , de nouvelles institutions. Relève- 
rons-nous l'Asie déchue, ou la dépouillerons-nous lâche- 
ment brsqu'elle est gisante ? Choisissez ! 

• U vous faut, dites-vous, un pouvoir arbitrah'e? l'Inde 
y est accoutumée. Et où le prendra-t-on pour vous le don- 
ner, ce pouvoir? et qui vous le donnera? La compagnie? 
Elle ne l'a pas. Le roi? Il ne l'a pas. Vous-mêmes? Vous 
ne i'avcE pas. En Angleterre il n'appartient à personne. Se- 
lon la loi de Dieu, il n'y a , pour nul d'entre nous , exer- 
cice libre d'une volonté souveraine et d'une complète in- 
dépendance. Parce que l'Inde a été mille fois dépeuplée, 
décimée , ravagée , vous croyez avoir le droit , dites-vous^ 
de la ravager, de la décimer, de la dépeupler! Vous osez 
réduire en code et en principe les fraudes, les tyrannies , 
les violences de ces bandits , de ces misérables qui l'ont 
coQverte de larmes et de cendres I vous consolidez cette 
masse d'absurdités et de crimes pour en faire la charte de 
l'Inde l Mais les conquérants tartares eux-mêmes, ces hom- 
mes inexorables » vénéraient la justice et s'agenouillaient 
devant l'équité ! Le litre des Dût principes de Gengiskan , 
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les Imtittues que Tamerlan a rédigés, prouvent qu'il3 
avaient foi dans la morale universelle , qu'ils se croyaient 
obligés à fermer pendant la paix les blessures de la con- 
quête : plus miséricordieux dans leur barbarie, plus philo- 
sophes dans leur guerrière ignorance que vous, agents pai- 
sibles de quelques maisons de négoce, élevés sous le comp- 
toir, enfants civilisés du trafic , devenus les plus impérieux 
des despotes et les plus impitoyables des maîtres ! Votre 
corruption trouve aussi des excuses : vous dites que l-Inde 
a fait de Texaction une coutume, du péculat une loi! G*est, 
dites-vous, une coutume reçue d'accepter un cadeau quand 
on rend visite aux princes! 200 livres sterling par jour 
comme droit de visite ! mais savez-vous que ce sont 73,000 
livres sterling par an? » 

L'Angleterre ébranlée , les âmes émues, la morale ven- 
gée, TËurope retentissante , le plus obstiné labeur, la plus 
haute éloquence, ne renversèrent ni Hastings, acquitté so- 
lennellement, ni ses défenseurs, debout et insolents sur les 
luiilions que l'Inde dépeuplée leur avait fournis. Le hasar- 
deux et magnanime Fox était devenu chef de l'opposition , 
qu'il faisait agir et mouvoir à son gré. Le jeune William 
l'Ut tenait le pouvoir; il avait paisiblement éludé le dan- 
ger, en livrant Hastings, « s'il était coupable, » à la vindicte 
(lus lois. A sa moralité sévère, Burke gagnait l'estime et la 
gloire : c'était tout. Les hommes ont trop de faiblesses , 
nous ne voulons pas dire trop de vices, pour se laisser ai- 
sément mener par tant de vertu. Le quaker des Communes 
put s'en apercevoir. Ses commettants de Bristol lui devin- 
rent un beau jour infidèles , parce qu'il avait préféré l'é- 
quité à leurs intérêts; FrankUn le mena comme il voulut 
dans l'affaire des colonies; dans celle de la régence, Burke 
lut aussi peu consulté du Sardanapale de Garlton-House 
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que de Tidiot de Bnckingham- Palace ; le prince de GaOes 
n*aTait pas de goût pour son puritanisme grandiose , et le 
Tîeux roi ne désirait point rapprocher de lui le whig de 
1688. Je doute aussi que ses éloquentes paroles contre les 
extorsions de Hastings aient plu à la Compagnie des Indes, 
et que les fonctionnaires anglais lui aient su un gré infini 
d*aToir écourté de quelques millions leur prélèvement sur 
les caisses de TÉtat Disons-le bien vite, en passant et sans 
tirer à conséquence , et tâchons que les dépravés ou les 
habiles ne profitent pas trop de l'aveu : moraliste, orateur, 
écrivain supérieur, Burke fut beaucoup dans son époque ; 
homme d*État, il ne fut rien. 

C'est une beOe vie après tout, et qui vaut mieux peut- 
être que la plus opulente ou la plus brillamment couron- 
née de ces succès politiques, que Burke n'a jamais rempor- 
tés. Autour de lui se groupent tous les hommes purs, sin- 
cères, honnêtes. Les amis du fermier de Beaconsfield sont 
le savant 'William Jones , cet homme d'esprit qui a voulu 
être orientaliste; Wilberforce, qui aimait l'humanité avec 
passion ; le délicat et doux RomiUy , Joshua Reynolds, grand 
coloriste, esprit naïf et vif; Barry^ le peintre; Crabbe, qui 
devait à Burke la vie et la gloire. Ces souvenirs forment 
une couronne lumineuse autour de la tête de Burke. Les 
études solitaires de sa jeunesse et la longue virginité de 
cette âme austère avaient préparé la maturité féconde du 
be. 



17 
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S IV. 
Dernier rantet de Bnrke eontre larèrohition firtntaiie. 

n y avait certes on peu de lanitiide et de déconng»- 
ment dans FAme de Burke, lonqoe la révolatioD liioçain 
8*aiuioiiça. U avait marché de désappointement en dtap- 
pointement; le wbiggisme de 1688 perdait è cbaqeepii 
du terrain , ses succès d*oratenr n'avaient ni maintcon le 
ponvoir dans les mains de ses amisi ni foudroyé Hastiasi, 
qui, amnistié par ses juges , noouné par le roi membre de 
son conseil, allait s'ensevelir avec une pension da trésor 
dans son château de >Yorcestershire. Et maintenant Toto- 
pie répuUicaine lève la télé en France ; elle menace de dé- 
truire et d*eflacer de r£urope ces grandes familles , oà , 
comme il le disait lui-même dès 1760» « ces grands eUaes 
protecteurs, dont Tombre couvre le sol et l'embellit en le 
fertilisant ! • L'Angleterre ne manquait pas d'éléments dé- 
mocratiques. Allait -elle suivre l'exemple de la France? 
Tout était-il perdu à jamais? Devait>il renoncer I toutes 
ses espérances et condamner, comme des chimères, ks 
théories de sa vie entière ? 

Lord Brougham dit avec justesse que la haine de Borke 
contre la révolution fut une frénésie. Dans le qnauîème 
volume de cette correspondance, on la voit s'élever par de- 
grés jusqu'aux derniers paroxlsmes. En vain Francis, 
homme d'esprit et de portée , dans une lettre des plus re- 
marquables, lui indique-t-il les vieilles plaies de la France (*) 

(•) Tome m, p. 168, 
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Cl lai déûiontre-t-il que ce « mesnage mal réglé, » comme 
le disait nn. prévôt des marchands de 1666, ne ponvait 
finir autrement, c Vous détestez les violences? lui dit-il, 
et moi aussi. Les commotions sont effroyables ; mais quand 
le repos et la santé ne peuvent s^acheter qu*au prix de To- 
rage? Est-ce que Dieu n'a pas ordonné ou permis à la fou- 
dre de troubler le monde, afin de purifier les éléments ? » 
Francis, homme supérieur, acceptait le renouvellement des 
empires, dont Burke ne comprenait que la stabilité. De 
ces deux éléments qui concourent à la vie sociale, mobilité 
et permanence, chacun d'eux avait choisi celui qui conve- 
nait à son caractère. Lç voyageur et Thomme du monde, 
Francis, ne pensait pas comme le solitaire, le cultivateur et 
l'homme de lettres de Beaconsfield. . 

Dans son implacable haine de l'injuste , dans son amour 
du passé et de la loi , Burke n'hésite pas. Il veut que des 
armées étrangères imposent à la France la paix intérieure. 
Il pose en principe la nécessité de l'intervention. Il est plus 
aristocratique que les seigneurs, car il l'est par principe : 
non qu'il prétende , comme le croiMbud Brougham dans 
d'excellentes pages , ramener la monarchie française à son 
despotisme antique; c'est toujours la constitution de 1688 
qu'il a en vue, il ne s'en écarte pas. Il stipule d'avance (*) 
des garanties de liberté constitutionnelle ; il lui faut une 
Charte, deux Chambres, une noblesse héréditaire, les gran- 
des familles au pouvoir. Il voudrait que l'inviolable respect 
de la probité, de la'propriété, celui des titres, des familles, des 
races , fût la base universelle du code social , en France 
comme en Angleterre. Il s'irrite de voir que la révolution 
de 1688 est à jamais dépassée, que c'est à la féodalité sur- 

(*) /Md„ p. 5A8, 549, 851. 
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tout que 1*011 s^altaqaei qae la démocratie pare, déjà ins- 
tallée en Amérique, s'éublit en France, et donne rexem- 
pie à l'Angleterre. Son accent devient furieux jusqu'à la 
rage , comme celui d'un homme blessé dans sa passion. 
Aussi, lorsque ses amis et ses collègues de l'opposition , kt 
whigs de nuances diverses , tendirent la main à la révolu- 
tion française, à cette grande ruine qui menaçait, selon lui, 
d'écraser l'Angleterre et d'ensevelir l'institution de 1688 , 
queUe fut sa terreur ! Il résolut de briser avec tous oeux 
qu'il avait aimés, avec Francis, avec Fox^ avec Sheridant 
s'ils ne renonçaient à l'instant même à leur alUanoe avec 
l'ennemi public 

Le 9 février 1790 fut pour la Chambre des Communes 
un jour mémorable : on venait d'apprendre la révolte répo* 
blicaine des gardes-françaises. Il y avait là un homme asseï 
débraillé , dont le gilet jaune fané , l'habit bleu orné de 
boutons de métail, la chemise attachée négligemment, an- 
nonçaient qu'il sortait de la taverne , et qu'on l'attendait 
au jeu. Cet homme se nommait Fox; son nom remuait 
l'Angleterre et l'Amérique. Sa tête puissante et sympathi- 
que, aux traits mftles et arrondis, empreints d'une éner- 
gique bonté, aux yeux pleins d'éclairs ou de larmes, cou- 
ronnés d'épais sourcils menaçants comme ceux de Jupiter, 
enfin une vraie tête de tribun , se levait-elle au milieu du 
Parlement, l'assemblée tresbaillait; le murmure, les impré- 
cations , les acclamations , suivaient ses paroles. Près de 
lui, un petit personnage, souvent endormi, l'œil aviné, 
étendu sur son banc, élégant et négligé dans son costume, 
s'éveillait de temps à autre pour lancer un épigramme; 
ses amis le tiraient par la basque pour l'empêcher de com- 
promettre leur parti ; il ne se souciait pas de leur colère , 
et continuait , au milieu des rires, des rappels à l'ordre et 
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des applaudissements; puis il se rendormait ou allait boire. 
C'était Sheridan. Ce soir-là, il ne dormait pas; la France 
se chargeait de tenir TEurope éveillée. Il avait les yeux 
constamment fixés sur un personnage d'une physionomie 
lourde et singulière , portant une petite perruque ronde et 
de petites lunettes rondes, semblable à un pasteur campa- 
pagnard de Téglise anglicane. Ordinairement, quand celui- 
ci tirait de sa poche un volumineux rouleau de papiers , la 
plupart des membres sortaient bruyamment pour aller dî- 
ner, en disant : « G*est Burke qui fait son discours. » On 
aimait beaucoup mieux le lire que l'entendre ; il n'avait 
ni majesté, ni grâce; la monotonie aiguë de sa voix bles- 
sait l'oreille. Les résumés profonds , les résultats complets, 
les ardentes hyperboles, étaient sa promiété particulière. Ce 
jour-là, aucun rouleau n'était dans sa main, et il regardait 
fixement Pitt, le jeune ministre, mince et svelte , au front 
proéminent, à l'œil clair et limpide, aux traits aiguisés, 
dont la physionomie exprimait sagacité , dédain , calcul, 
persévérance. Son sang -froid et son habileté avaient 
forgé l'éloquence propre à son combat, une éloquence 
polie , solide , brillante , impénétrable. Sans essayer d'é- 
mouvoir , il a£Fectait la sûnplidté , faisait parler l'utilité , 
invoquait l'intérêt, dissipait les doutes , réfutait les faits , 
présentait des preuves , et , lorsqu'il avait amené les esprits 
dans la sphère de la pure logique, au- delà des passions 
irritées, il appelait à son aide la dialectique, enlaçait l'en- 
nemi, raillait, s'armait de sarcasme, et devenait à son tour 
impétueux et inexorable. 

Tout le monde faisait silence. Que deviendra le mi- 
nistère? comment l'opposition se dessinera-t-elle en face 
de la révolution française? Fox se montra digne de son 
xOle de tribun. U loua la révolte comme une vengeance de 
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la liberté, L^indignation bouillonnait chez Borice. U se km: 
« Vous prenez Tapparence de la vertu pour la yertu, Timage 
de la liberté pour la liberté, Tombre pour le coi^ps, les prt- 
tiques pour la foi ! Vous vous livrez aux intrigues, vous 
vous abandonnez aux sycophantes ; vous êtes dupes et n'ê- 
tes pas naïfs ! » — Ensuite , essayant d'imposer silence à 
son émotion!, il continua plus cabne : 

« Les Communes ont entendu ce que Tun des honora* 
blés membres de Topposition a osé dire en faveur des troa* 
pes révoltées. C'est un grand danger que de telles opinions 
prononcées par un tel orateur , armé d'une autorité si 
haute. Pour moi , je voudrais que ma voix éveillât ea fil- 
veur des sentiments contraires toutes les généreuses sym- 
pathies de mes concitoyens. Oui » c'est avec enthousiasme 
que je contemple uiffi révolution comme celle de 1688 , 
pleine de respect pour toi]^ les droits*, pure de sang, liUt 
de aimes. Dès que vous me montrerez la violence » U ra- 
pacité , la cruauté , la perfidie , mes regards se détour- 
nent avec horreur. Le despotisme m'est odieux; en France 
comme ici, je l'abhorre. Û y a un despotisme plos hidmiz 
que celui des monarques, le despotisme d'une populace 
sanguinaire, spoliatrice et féroce, chargée de tous les vices 
de la république et n'ayant pas une de ses vertus. Noa , 
non, cet exemple, ne l'imitons pas; détestons4e. » 

Son regard, sombre et triste , s'était appuyé sur Fn, 
qui comprit l'adieu touchant et les égards de cet homme 
sincère , et qui lui répondit avec la même mesure : 

« J'ai toujours eu la vénération la plus profonde pour le 
jugement de mon honorable ami. Ses paroles m'ont teno 
lieu d'une instruction plus précieuse que tous les livres» 
C'est lui qui m'a enseigné l'amour de notre oonsUtntioa ; 
c'est à. lui que je dois toutes mes conneissanoee politiqiMi 
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OU du moins ce qu'elles ont de profond et d'utile. Le dis- 
cours qu'il vient de prononcer, essor merveilleux d*élo- 
quence, Tune des plus belles preuves de talent que Ton 
ait données en cette Chambre, excite mon admiration et 
ne m'offre qu'un ou deux raisonnements que je voulusse 
combattre. Cependant, quant à l'ensemble du sujet qui 
nous occupe, mes opinions ne peuvent varier, » 

Tant de ménagements mutuels déplurent à Sheridan et 
le blessèrent ; plusieurs fois il avait rencontré sur le che- 
min de ses étourderies et de ses vices la tenue austère de 
Borke et sa moralité. Il ranima la discussion » en fit une 
querelle, et jeta l'invective à la tête de Burke : 

« C'est un déserteur qui fuit noU'e bannière. Chargé de 
nos secrets, maître de tous les plans formés par les amis de 
TAngleterre , il tourne le dos à la lâ)erté qu'il a prétendu 
servir, et l'attaque dans son sanctuaire. Calomniateur de 
cette liberté, il se met en avant sans provocation, sans pré- 
texte, et livre la guerre à ceux qui se dévouent aux intérêts 
les plus chers du genre humain. » 

Burke ne daigna pas même le regarder, et sans engager 
de nouveau la discussion : 

« Le fantôme d'une amitié d'autrefois aurait dû inspirer 
assez de respect pour que l'on nous épargnât ce langage, 
J*y suis accoutumé d'ailleurs : c'est celui des clubs vul« 
gaires et des sociétés où l'honorable membre a eu récem- 
ment le malheur de s'égarer, A l'approbation dangereuse, 
aux funestes applaudissements de ses amis nouveaux, il sa- 
crifie ses amis anciens, et ne voit pas que ce qu'il gagne 
ne vaut point le prix dont il le paie. Dorénavant notre 
politique est entièrement distincte. 

« J'épuiserai mon dernier souffle et la dernière goutte 
de mon sang pour la constitution de l'Angleterre; s'il le 
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fiiQt, je renonoerai à mes plus tendres amitiés; ]*irii m*as- 
seoir panni mes adrersaires les plus acharnés plotdl que 
de laisser ce poison des opinions nouvelles pénétrer dans 
ma patrie.» 

Burice était sincère, et sa troisième lotte , plus mknte 
et plos efflnénée que les deux antres^ sa lutte corps à oorps 
avec I la révolution française , fut plus amère et plus 
malheureuse. Cet homme si sagace n*a pas compris le mi 
nœud de la situation ; cet homme si moral n*a pas reconnu 
les immoralités expiées par un peuple et un siècle tout en- 
tior, cet homme si passionné n'a pas réfléchi que la passion 
entrait pour les trois quarts dans les éléments de la révo- 
lution française, et les intérêts pour le dernier quart U tt*a 
jamais voulu la considérer comme une vengeance, mais 
. seulement comme un vol. Toujours épris de sa théorie 
aristocratique des wfaigs de 1688, il n*a pas vu que cette 
frâe et misérable machine de la monarchie frinçaise s*en 
allait ea pièces disjointes. Plein de l'idée de Tordre , les 
hommes qui renversaient l'ordre lui ont apparu comme des 
bandits, rien de plus. Ses lettres à Mercer et k Francis (*) 
sont remplies de ces idées de la propriété compromise, de 
la vie menacée , des citoyens en péril ; quant aux longues 
rancunes populaires, aux abus du passé, à la difiBculté de 
la situation, à la fièvre populaire, il n'y pense même pas. 

On le plaint en lisant le dernier volume de sa corres- 
pondance; il devient le terroriste de l'aristocratie atta* 
quée, et ne parie que de mesures sévères et sauvan- 
tes. Le sentiment du juste l'^are, il ne se possède plus. 
Lorsque le premier sang tombe sur le sable des Tuile- 
ries a le pavé des places publiques, lorsque le premier 

nToQwni,p.4eii48ik 
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tocsin de la révolte lui présente dans leur horreur les dé- 
prédations, les violences, les msfesacres de Favenir, il s'é- 
crie que la société européenne est attaquée et qu'il faut la 
défendre ; que, sans une armée étrangère, rien ne se gué- 
rira ; qu'il faut envahir à l'instant, cerner , dompter cette 
r^on malade, et lui imposer la guérison ; qu'on ne doit pas 
laisser l'Europe s'inoculer la fièvre du crime ; que le devoir 
des princes est d'armer une croisade, et de marcher ensem- 
ble à la rescousse du salut public. Quelquefois, comme 
la prophétesse Cassandre, il est averti des calamités futures 
par sa terreur même, et, dès 1790, il dit à l'Europe : 
« Vous verrez ce roi constitutionnel périr emporté par un 
orage ; cette révolution brillante se traîner dans le sang, se 
terminer par la fatigue et s'assoupir dans le despotisme. 
Tous verrez un chef de guerre hériter des débris de la li- 
berté. Ces républicains si fiers de leurs droits n'ont pas le 
sentiment du devoir , et leur création tombera. » Tout 
s*est accompli. Louis XYI a disparu dans la tempête ; le 
Directoire a succédé à la terreur , et Napoléon a recueilli 
l'héritage de l'un et de l'autre. 

Depuis cette époque, il ne se rendit plus à la Chambre 
des Communes que pour continuer ce combat acharné 
contre les principes démocratiques et y soutenir l'aristo- 
cratie de 1688 ; aussi passa-t-il pour tory malgré ses pro- 
testations constantes. Justifier ou accuser la cause qu'il a 
défendue n'est point de notre ressort ; l'expliquer et le 
peindre est bien assez. La vie politique de l'Angleterre 
portait en elle le double développement de la conservation 
et du progrès, de la force qui soutient et de la force qui 
auaque, et c'était un beau spectacle assurément , c'étaient 
de magnifiques combats que ceux des Communes anglaises 
à l'époque dont nous parlons. L'avenir et le passé du 
L 17* 
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monde civilisé s'y trouyent La démocratie 8*amio&ce par 
la \T>ix de Fox ; Faristocratie de 1688 est représentée par 
Burke ; le caprice de raventarier politique anime les fon« 
Uisies de Sheridan. Gelui-ci fait briller sa parole ; Fox ef<- 
fraie et séduit; le dithyrambe et Thymne phitofiophi^jœ 
appartiennent à Burke ; Pitt, moins pressé de briller que 
de vaincre, abandonne la victoire q)parente pour suivre la 
réalité du succès* Il se fraie un passage à travers les ob»> 
tacles et les intérêts; il attend, prévoit , coordonne > ei M 
se repose que sur le champ de bataille, dont il serait resta 
le maître, s*il avait vécu quinze années de plus n* 

Ce ministre ne partageait point les colères de BurkCi 
qui s'indignait de tant de froideur. Les hommes d'expé- 
dient et de succès sont froids ; ils soumettent au calcul les 
chances qu*il s*agit pour eux de dominer. Tel était Robert 
lATalpole, tel aussi le second Pitt« 

Celui-là n*avait point de colères; il les excitait partout, et ne 
les éprouvait jamais. Ou ne le vit s'émouvoir ni contre Ha»- 
tings, qu'il abandonna quand il vit le pouvoir compromis 
par les actes du proconsul anglais, ni contre les jacobins 
les plus fervents ; il avait trop de cahne et d'élévation dans 
la pensée pour ne pas compi^endrc la justification naturdle 
offisrte aux excès mC^mc de la révolution française. Dès le 
premier moment, cet homme pénétrant avait déceuvert ce 
qu'elle avait de grand et d'inévitable. D'après un a?m 
singulier, que rapportent les Mémoires de sa nièce, ladf 
Sunh<^ , Payne, Godwin, Priestley, ne lui inspiraient ni 
dégoût, ni dédain , ni fureur ; seulement , il les oombat"* 
tait : il les combattait pour le salut de l'instiUitioa aiH 
glaise qu'il avait reçue en dépôt. « Payne n'est pas un sol, 

C) V«leznii*Sièd«enÀiisl9teiTe(Meoii4tatfri«iMy£»(ft«r 
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disait-n à sa nièce, et il a peut-être raison ; mais, si je fai<- 
sais ce qu'il veut , j'aurais demain trois mille bandits sur 
les bras, et Londres serait incendié, » — /t a peut-être 
raùoyi /c'est tout rbomme pratique. Qu'il ait raison ou 
non, sauTODs FÉtat I 

Burke ne le sauvait pas et pouvait le compromettre, Ao 
lieu d'attendre les événements comme Pitt, il jetait l'An- 
gleterre, à la tête de l'armée d'attaque , en face de h 
France furieuse et vengeresse, Pitt lui semblait de glace 
pour la défense des intérêts aristocratiques, les mêmes, 
selon lui, que ceux de la nation. Il accusait d*égoîsme les 
princes d'Allemagne, qui sortaient difficilement de leur re- 
pos et s'engageaient avec peine dans une lutte redoutable. 
Tout en protégeant les catholiques d'Irlande avec un cou- 
rage et une énergie soutenus , tout en défendant les Polo- 
nais dépouillés de leur nationalité ^ Burke sonne la trom- 
pette de la croisade contre cette révolution , qui, selon lui, 
renverse les bases du droit commun et ramène FEurope k 
la barbarie. Il envoie son fils Richard à Coblentz (*), pour 
surveiller et animer les mouvements des émigrés français , 
rallier leurs intérêts, et les attacher & la cause commune 
par un indissoluble lien. Plus les années s'entassent sur sa 
tête, plus son ardeur belliqueuse augmente, et , dans cet 
enivrement de colère contre les destructeurs de ses théo- 
ries, il ne fait la part ni des choses ni des hommes; il juge 
M. de Lafayette comme Marat, et écrit à son fils : 
« Soyons alarmistes , semons la terreur. L'Europe est à 
deux doigts de sa perte (**). » 

Nous ne pouvons regarder les vues de Burke comme 

[*) Tomenj,p, 3S5|d90,d92. 
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Justes, ni accepter m théories comme valables. La révolu- 
tlon de France n*était pas une révolte, bien qu*il l*ait 
pensé) rémandpatlon des colonies américaines n*était 
point pour TAngleterre une perte Irréparable , ainsi qu*il 
Ta cru i le commerce de Tlnde ne pouvait se passer de 
conquête et do ruse , comme il Ta imaginé. Honneur ce- 
pendant h cette liberté qui permet k Romilly, h ^ilber- 
force et h Burke d'évoquer dans les combau actifs de la 
politique les vérités morales I On croit voir la Pallas d*Ho- 
mère planant sur la mêlée et pleurant les misères iné- 
vitables des mortels. Il n*a rien dirigé : Pitt se chargea de 
cette tiche i le peuple ne Ta pas dioisi pour tribun : Fox 
avait saisi le rOle i mais, au moment où la nécessité frap- 
pait de son marteau d*airain nations et trOnes , la voix de 
Burke s*élevait en Thonneur de la morale éternelle , qui, 
foulée aux pieds par les passions, semblait périr sur ce 
champ de bataille sanglant 

Tout entier h Tborreur que lui aspiraient les résulutt 
de ce désastre, aveuglé par la fumée et la poussière , il ne 
vit pas asseï la grande loi d'harmonie universelle qui de ce 
cataclysme devait faire sortir les nouvelles évolutions de 
rhumanité) il se trompa avec scrupule et sincérité. Il avait 
raison de Utmer la ruine, le sang versé, le trouble des fa- 
milles ) il avait tort de confondre un tremblement de terre 
avecrincendie allumé par des brigands. Son amour de Tordre 
social et de la stabilité s'exaltait Jusqu'au délire, et il oppo- 
sait sa faible main au torrent qui emporte les sociétés re- 
nouvelées. C'est aussi de cette dernière époque do sa vie que 
date le dernier excès de son style 2 c'est alors qu*il écrit 
ces phrases où l'accumulation des images , l'incandoscenca 
des métaphores et la fureur de l'invective dépassent souvent 
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le but qa*il veut atteindre , et trompent la violence de son 
efiTort. 

Pendant que Tébauche de la sainte-alliance était prépa- 
rée par Burke, et que Richard, son fils , s'entendait à Go- 
blentz avec les princes pour jeter les fondements d'une 
coalition contre la France républicaine, Beaconsfield deve- 
nait le rendez-vous des émigrés français et le point de ral- 
liement de ceux des whigs de 1688 qui étaient restés fidè- 
les au principe aristocratique. Ils étaient en petit nombre; 
Teffet naturel et nécessaire de la révolution française avait 
été de rapprocher l'aristocratie du trône , le whiggisme du 
peuple » et de supprimer ou d'éteindre le parti intermé- 
diaire de la liberté aristocratique. Les partis s'étaient dessi- 
nés, et la monarchie d'une part, la liberté populaire de 
l'autre, avaient rangé leurs soldats sous deux bannières 
ennemies. Le découragement amer qui s'emparait de 
Burke ne brisait pas sa plume et ne désarmait pas sa co- 
lère. Un dernier coup vint le frapper ; il perdit son fils Ri- 
chard, le confident, l'ami, le soutien de sa vieillesse, et ne 
fit plus que languir. Après avoir soutenu quelque temps la 
guerre contre une armée de tribuns populaires, qui 
voyaient en lui l'athlète odieux du passé et le soutien des 
abus, il mourut à Beaconsfield^ en 1797 , l'œil fixé sur le 
sombre avenir qu'il annonçait à l'Europe , laissant un nom 
illustre, des écrits admirables et une fortune délabrée. 

C'est un fait curieux , que non-seulement Fox , mais 
Pitt, Sheridan et même Burke , les hommes qui menaient 
l'Angleterre ou qui la conseillaient dans cette grande épo- 
que, ont vécu au milieu des dettes , et sont morts dans le 
même abîme. Cependant ils ne se ressemblaient guère. Si 
Sheridan était ivrogne et Fox joueur, Pitt n'avait point de 
passions , et Burke, rangé comme un quaker, vivait de 
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rien* Ancnn d'eux ne fit honneur à ses alEûres : Fox moa* 
rot insolvable ; le cercueil de Sheridan allait être saisi sans 
rintenrention de ses amis; l'État paja les dettes de William 
Pitt, et celles de Burke ne purent être acquittées par sa 
Teuve que dix années après sa mort et au moyen des {riui 
continuelles privations. L*bomme qui poursuit de noUes 
intérêts ou de hautes idées, artiste ou philosophe , homme 
d*État ou écrivain , lait peu d'attention à l'aigenL Toute 
grandeur est désintéressée. Cette absorption la jette en pi* 
ture aux petits intérêts actiiis qui Tenvironnent, qui dédii* 
rent k l'envi cette pr(Àe et la dévorent par lambeaux. La 
nièce de Pitt fait un tableau hideux de l'intérieur de son 
oncle sans cesse volé. Ces géants de l'ordre inteUectod 
sont des enfants que battrait « en fait d'économie person- 
nelle, l'intelligence la plus débile , repliée sur l'égoisme el 
concentrée dans les calculs de la vie matérielle. 

Tel nous est apparu dans cette volumineuse correspon- 
dance le caractère singulier et énigmatique d'Edmond 
Burke. Telles sont les trois phases de cet écrivain politi- 
que et de cet orateur philosophe, si austère dans les prin* 
cipes et si impuissant sur les faits. Sa lutte contre le mi- 
nistère pour l'Amérique^ celle qu'il a soutenue conlr« 
Bastings pour les rajahs , contre la révolution française 
pour l'aristocratie, n'ont obtenu aucun résultat Sa viet 
que l'on s'est habitué à retarder comme ballottée d'iacer* 
titudes violentes , est la plus simple du monde, et soumise 
à un seul mouvement r^ulateur. Voulant faire triompher 
le juste , il dédaigne l'expédient. Le vrai est pour loi dans 
la conservation du passé, le juste dans la garantie dramée 
aux intérêts et aux droits; c'est ainsi qu'il agit unifi)nii6- 
ment dans ses trois luttes. Il veut que la ookmie amftri- 
cttne soit dépendante de la métropole , miis non oppri* 
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mée; Q.Teut que Iç commerce de la Gcande-Bretagpe avec 
rinde fleurisse, et m soit pas taché de sang ou souillé des 
boues de la cupidité; il veut que Fétat social de 1688 
subsiste malgré la France de Robespierre. Au fond de la 
pensée de Surke, on yoit un seul idéal qui s'élève et rè- 
gne, qu'il soit dans Topposition ou qu'il s'en sépare , qu'il 
vote avec Fox ou contre Fox» qu'il parle contre les minis^ 
très pour l'Amérique» contre Hastings pour rBindoustan, 
contre la France républicaine pour l'aristocratie whig atta- 
quée. De là sa violencQ exaltée , devenuQ une maladie et 
un fanatisme. * 

Les éditeurs^ dans la préface de cette correspondance, 
rapportent que plusieurs biographes ont successivement 
essayé d'écrire la vie politique de Burke, et se sont désis- 
tés. En effet, celle de M. Prier est incomplète , et la diffi- 
culté étant dans le fond, non dans la forme • il faut , pour 
la vaincre , aborder et étreindre avec audace Féternelle 
question de Machiavel. Y a-t-il un absolu eq politique? Et 
la poursuite du succès s'acçorde-t-elle ayec la recherche 
du bien 7 Machiavel Ta résolue négativement Les hommes 
politiques de son école ne s'embarrassent guère de vertu 
et de vice; il les acceptent et s'en servent indifféremment, 
pourvu que le succès couronne l'un ou l'autre^ ou tous les 
deux. Pour Burke, il n'y avait pas de politique hors du 
droit acquis et du pacte affermi par la consécration défi- 
nitive du passé. C'est condamner la vie des peuples h l'im- 
mobilité. 

Dans la vie privée, Burke était un modèle de bonté , d^ 
géaérosité, de vertus sévères et douces^ et d'enthousiasme 
pour le bien. Il n'y a pas de vile faiblesse ,. encore moins 
d'infidélité politique, chez Burke, et la correspondance 
que nous avons sous les yeux le prouve assez. Que d'ac<- 
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Mots de franchise i qodie ?érité sêTèrel Lorsque kdoo* 
leur Schkesor, dont Thisloire H est tissoe de traies er- 
reon, aflbrme que Burine « a nratilé Toioniaireaieat sa 
Ivoire ponr gagner la hftwt des privilégiés et des mmri' 
gibles^ » rhislorien allemand dit exactonent le contraire 
de la Térité. Barke n*a rien gi«n6 à sa lutte inolUe coalve 
la rétdQtion française ; il y a perdo. Renfermé dam sa 
retraite de BeaconsfieU, et dévoré d*one donleor sonhre 
qoe la mort de son fils hien-aimé changea en déseqnir, i 
est descendu lenlement|u tombeau sans qu*un rayea de 
joie échauflit sa solitude. Commettre plus de U\m 
que le philosophe allemand n*en a jeté dans ces hait 
pages* où il est dit , par exemple , que lord RockinghuB 
était un « jockey» » et qu'il s*était chargé du « pot-an-fea 
de Burke» a est difficile ou impossible. Rockinf^am mon- 
tait à cheval comme tous les gentlemen, et il anit donaé 
k Burke une maison, pour que celui-ci eût rindépendaaco 
nécessaire à la vie politique. 

Inaugurée par dix lettres de Burke k un jeune quaker» 
la correspondance se termine par TexhorUtion éloqaeate 
d*one quakeresse I Burke mourant ; ces deux limites da 
recueil sont bien plus significatiTes que Ton ne croit Si»- 
pendei ces deux flambeaux aux deux périodes extrêmes de 
sa vie, ils l'édairent tout entière; pas une de ses actioBS 
qui n*en porte le reflet 

Dès son début , les Américains lintéressent , et la Peu- 
syhanie est pour lui la région aimée, parce qu'elle porte 
le nom do quaker GuiUaume ; il se promène avec Frank* 
lin sur les bords de la Tamise , et fraternise avec 

(*; Gmkiekf (k$ XVUI JakrkumUrtê. U U, Ut. S, o«. t 
Bwrku 
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l'imprimeur de Philadelphie. Yeut-il fonder plus tard 
pour les jeunes émigrés français une école gratuite, 
c'est sous rinvocation de Penn qu'il la place; il la nomme 
PemhSchool. Ses premières affections, le premier pli 
de son âme, le premier jet de son esprit, ont été domi- 
nés et tempérés par cette rigidité prudente et cette ardeur 
contenue , dirigée vers l'idéal , dont jamais le condisciple de 
âiackleton ne se dépouille. De là cette anomalie d'une sé- 
vérité qui parait pédantesque et d'une immobilité en con- 
traste aTec le mouvement actif de la politique ; quelque 
chose de peu vivant et de lourd dans l'éclat même de l'élo- 
quence; de là aussi cette diplomatie mêlée de ferveur et cette 
économie régulatrice des intérêts publics ; de là ces vertus 
simples et fermes, qui le protégèrent si efficacement; de là 
aussi ce sérieux exalté d'une éloquence excessive comme 
son âme. 

Plus monarchique que les rois , plus Irlandais que les 
Irlandais, il gourmandera l'empereur d'Autriche, trop 
lent à prendre les armes pour les trônes ; les plus ardents 
chevaliers de l'armée de Gondé ne le seront pas assez pour 
lui; FoxetSheridan poursuivront Hastings avec trop de 
fiDideur; à peine Grattan^ patriote virulent, défendra-t-il 
les catholiques d'Irlande avec une vivacité et une énergie 
suffisantes. « U est enragé, dit l'aimable Romilly dans une 
de ses lettres adressées à M. Dumont de Genève {*) ; il est 
enragé , ce Burke. « Gomme Spinosa , qui trouvait Dieu 
en tout , ivre qu'il était , dit Novalis , de l'idée divme (Gott" 
getntnkener Mensch) , Burke, enivré de l'utopie de 1688» 
devint le Gicerond'un autre Verres nommé Hastings, et le 

(*) i.Mt Unoommon warmth,*** UDCommon rage^ î sliouldni- 
ther 8a^«» • (, Joly i782, ) 
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Pierro-rHermitc d*une nouvelle croisade contre la républi- 
que française. Homme du passé , parce que le passé a la 
consécration de Dieu, il n*a pas réfléchi que Dieu aussi 
veut l'avenir , qu'il transforme incessamment le monde et 
règle les évolutions orageuses et nécessaires de nos desti- 
nées (*). 

(*) Revue des Deum^MontUê , luillet i840* 
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BENJAMIN FRANKLIN. 

(1750—1800.) 



Naissanee et jennesse de Benjamin Franklin. — Ses ancêtres. — Si- 
tuation de son pays. 



En 1673, il y avait à Londres deux hommes qni prépa- 
raient TaTenir de l'Amérique Septentrionale ; c'étaient Jean 
Locke, le maître philosophique de Jean- Jacques , et lord 
Shaftsbury , le type de tous les agitateurs constitutionnels, 
le modèle de Mirabeau {*). 

Locke rédigeait alors les lois futures de la Caroline du 
Sud, dont une partie était la propriété de Shaftsbury , ce 
dernier en corrigeait la réaction. Voilà des langes de peu- 
ple confiés à des mains singulièrement choisies. Sous les 
yeai et sous les ordres de Shaftsbury , ministre conspira- 
teur , Jean Locke , le docteur de l'indépendance métaphy- 
sique , écrit , non sans prévision , les lois libérales qui doi- 
vent régir la colonie anglo-américain«. Il a soin d'y intro- 

(*) V. 8a vie, plus liant, p. I. 



SIO FRANKLIN* 

duire tontei 1m idAes que plus tard Tëloquent Jean-Jacques, 
le lumineux Voltaire et le lourd Raynal vont propager à 
travers le monde , comme des idées hardiment nouvelles , 
c*e8t-k-direla tolérance des opinions religieuses, la liberté 
de la presse, le Jugement par le Jury , et Tindépendance in- 
dividuelle. Locke et Shaftsbury font pénétrer ainsi en 1678 
dans les veines de la Jeune société d'Amérique la sève qui 
animait la république de GromwcU, et qui cimentera le 
trône de Guillaume III ; la sève du vieux sang teutonique, 
ravivée par la rébellion puritaine , et tout ardente d'une 
liberté longtemps comprimée. 

Telle est la généatogledes insurrectionB briunniques. Co 
qu'il y a de plus étrange, c'est que la trace, vive encore 
aujourd'hui , de l'œuvre opérée par ces deux hommes , de 
leur influence sur l'Amérique , n'a pas été reconnue jus- 
qu'ici. On possède les lettres adressées à ce suyet par 
Shaftsbury k Locke (*) , la constitution rédigée par ce der- 
nier a été Imprimée. Les lois qu'il a données k la Caroline 
du Sud sont encore en vigueur. On sait que Shaftsbury , 
emprisonné h la Tour, comme conspirateur (**), demanda i 
Charles II la permission de se réfugier dans ses propriétés 
d'Amérique ; pas un seul historien n'a tiré les conséquen- 
ces de ce fait. Le dernier biographe de Locke, lord 
Klng (***), n*en parle même pa% L'indépendance améri- 
caine, pétrie sous la main d'un philosophe rationaliste, 
un siècle avant son irruption, et née sous l'Inspiration d'un 
chef de Topposltlon anglaise, méritait cependant on 



n thê tAfé êftht fiPêi «nH pf St^afUknry, hy B» Msrtyn, Loii* 
don , i8S6 1 tom. II , pag. 05. 
(**) y. pluB haut, sa vie, p. 8!. 
(•*'») The Life ofJohn Locke ^ by lord KIngi Lotidon, 1SI6, 
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Il faut , pour apprécier le fait que je cite, se rappeler la 
situation occupée par Locke et Shaftsbury; l'un était le 
Sieyès, Vautre le Mirabeau de leur temps. Shaftsbury, qui 
avait connu Gromwell, se portait, en 1673, Théritier de 
cet usurpateur , dont il essayait de régulariser et d'or- 
ganiser pacifiquement la révolte; Locke, secrétaire de 
Shaftsbury, et que Charles II devait bientôt chasser 
comme athée de l'université de Cambridge , tentait d'a- 
doucir et d* épurer, pour les rendre populaires, les théo- 
ries démocratiques de Milton. C'était des deux côtés le 
même travail. Locke opérait dans le domaine de la phi- 
losophie l'œuvre que Shaftsbury essayait dans le monde 
politique. Shaftsbury luttait contre Charles II; Locke» 
contre l'église anglicane. L'un opposait à la monarchie ab- 
solue, hautement proclamée par Charles II, les obstacles 
d*une opposition parlementaire, taquine et infatigable; 
l'autre opposait aux habitudes belliqueuses d'une théologie 
inexorable et militante ses systèmes de tolérance fondés sur 
la liberté de penser. Ces deux hommes, représentants du 
libéralisme le plus avancé, sont les vrais législateurs des 
ÉUts-Uûis. 

La matière sur laquelle ils opéraient était merveilleuse- 
ment propre à leur expérience. Le germe de la résistance 
s*était trouvé déposé au sein de la colonie anglo-américaine 
dès le premier moment de sa formation. Elle n'avait jamais 
été quW refuge pour les mécontens de l'Angleterre. Là 
fructifiait ce noyau teutonique, hostile depuis long-temps 
aux institutions monarchiques ; là vivaient les puritains les 
plus farouches. Ce fragment tout anglais ne s'était détaché 
de la souche primitive que par haine de l'autorité religieuse 
et du trône, fidèle à l'ancienne obstination pélagienne à 
cet entêtement de la volonté qui a toujours caractérisé la 
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Grande-Bretagne, un petit groupe d*hommes croyants, fiers 
et acharnés, avait préféré le désert Ubre et le labeur affamé 
à la civilisation sous le joug. Ils frayèrent aux mécon- 
tens la route vers rAmérique , et pendant deux cents 
années, ceux qui pensaient comme eux les suivirent. 

Je viens de montrer deux demi-républicains, Locke et 
Shaftsbury , construisant, en 1673, les lois de l'Amérique 
' du Nord; je viens de dire aussi que le génie rebelle et opi- 
niâtre de la colonie datait de plus loin. Quarante années 
auparavant, en 1683, une scène touchante annonce k 
FAmérique Septentrionale ses destinées de liberté. Fleur- 
de-Mat, petit vaisseau pemt en noir, était à Tancre dans le 
port de Delft De semaine en semaine , on y voyait accou- 
rir et se placer sur le pont de bonnes gens vêtus de noir 
aussi, tristes, graves, chantant des psaumes, qui, n'ayant 
pour cargaison que leur Bible et un peu de jambon salé et 
d'eau fraîche, traversèrent l'Océan en chantant ces psau- 
mes, pour aller fonder Philadelphie et New- York. Ce petit 
vaisseau Fleur-de-Mai m'a toujours paru intéressant et 
poétique comme le vaisseau des Argonautes. Cinq années 
plus tard , en 1638 , craignant cet exil de son peuple « 
Charles P', par une proclamation datée du 1*' mai, pro- 
hiba l'émigration volontaire qui peuplait l'Amérique aux 
dépens de la Grande-Bretagne, et la peuplait des hommes 
les plus dévoués, les plus héroïques, les plus nobles, les 
plus braves , les plus honnêtes. Le navire qui devait em- 
porter Cromwell, Hampden, lord Say, lord Brooks, sir 
Arthur Hasslerig, en un mot tous les chefs du puritanisme 
libéral, fut arrêté dans le port, et le roi contraignit ceux 
qui devaient faire tomber sa tête à ne pas quitter le pays. 
Ils restèrent donc pour son malheur. Ils restèrent pour 
continuer en Europe, k travers leséchafauds et les guerres 
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dviles, h même propagande de résistance qne lenrg frères 
importaient dans l'Amérique Septentrionale, à travers les 
savanes et les forêts vierges, sous le tomahawk des sauva- 
ges et sons la dent des ours. 

C'est là nne miraculeuse progression de la destinée hu- 
maine, et l'on ne peut qu'admirer la logique sévère qui 
domine les événements de ce monde. Telle cette nation 
nouvelle a été semée , telle elle pousse. Elle est née pour 
la liberté , par la liberté, avec la liberté ; elle vivra par la 
liberté. Elle est , dans son essence , rupture avec l'Europe, 
rébellion contre le passé , dédain et négation. Telle elle 
reste, telle elle sera. Protestante, critique, puritaine, bour- 
geoise, industrielle, industrieuse, faite pour le labeur, lui 
devant tout , lui demandant tout^ elle emprunte au teuto- 
nisme sa vieille sève acharnée, la force, la volonté, l'acti- 
vité et la colère implacable. C'est là sa vraie constitution. 
Croyez-moi, les constitutions qui ne sont qu'écrites ne 
vivent guère. Celles qui coulent avec le sang des peuples 
n'ont pas besoin qu'on les écrive. Ici le teutonisme est le 
germe ; le puritanisme le développe; la résistance et l'op- 
position l'alimentent; Locke et Shaftsbury lui donnent 
leurs soins. Vienne le moment favorable, les républiques 
transatlantiques ne manqueront pas d'éclore, et c'est là ce 
que nos pères ont vu. Leur étonnement a été extrême, 
et le nôtre ne l'est pas moins, l'étourderie humaine est 
incurable. 

J'ai marqué sur ce berceau des États-Unis les dates im- 
portantes : 1633, 1638, 1673; l'émigration, la persécu- 
tion, la législation. Peu d'années après cette dernière date, 
en 1682, un puritain fervent du Northamptonshire, nommé 
Jôsiah Franklin , fatigué de ne pouvoir prier à son aise , 
suivit le torrent de ses frères, et émigra pour la Nouvelle- 
L 18 
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Augloterro, emmouftnt rm lut une Jouim femme et trota 
eufoobi, CV^Uit une fiimille pauvre, hborieusOi oroyMte et 
httbitute k kftver le pouvoir. Elle en «vait te Irtidltioii 
ctuiutte Torgueil. Sous le rigue de Mftrte Tudor, elle vt^W 
pii)fcdsé, dAus M cabene du Northftmptonshlre» les dogmes 
do CaWhu Ls bible cslviuiste iuU renfermtedsns un vieux 
tsbouret de chôue couvert de velours. Le soir» un des eu- 
fttuts se (dscttit ea vedette k te porte de te ebsumtèrOt pour 
sveriir eu css de p^riL Le grsud-père posslt le tsbouret 
sur ses genoux, soulevsitle couvei^tei tournait les feulllels 
et teissit te lecture. Ls sentinelle snnonçdt te venue de 
rAp|)sriteur ecclésisstique » chsrgé de dénoncer ces grusèi 
di^lits; on refermsit le couvercle » le tsbouret retombait k 
sa i)lttce nsturdle, cliacun reprensit son trsvsili et Tsppit- 
riteur ne voysit rien. Joslsh Franklin^ Tun des dignes et 
humbles fils de cette vieille rsce oppossnte , sUs donc k 
Boston , s'établir comme fsbricsnt de ssvon et de chsndel- 
les. Il eut dix-sept entents} le quiniième de ces enlknls 
nsquit en 1706 , fit beaucoup de bruit dans le monde » el 
tut Bi^HJamiH tmnkliH^ 

C^est dans ce milieu d'austérités , de labeuri de vigilanœ» 
de |)ersistaucei de pauvreté, d'économie, de probité dou- 
louii>use , d'industtle souflhreteuse, de martyre qui tombe 
goutte ft gt)utte, d'opposition héréditaire, de critique popa- 
laii^ et de (latience indomptable, que s'est élevé, au xvitt* 
slMe, entre les années 1706 et 1790, cet homme singulier 
que le xvjir siècle a clioisi pour l'un de ses symbokti ni 
qui doit passer |)our le i^présentant le plus exact et le plut 
complet de son jeune pa)ik 
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Vrai ctractère de Franklin. — Gonunent la eolonie 8*eit détachée de 
la métropole et pourquoi — Suooès du jeune Franklin* 



Franklin, dont le xvni* siècle enivre a fait un dieu, ne 
possède aucune qualité puissante et éclatante. Il a toutes 
les qualités ingénieuses, patientes, industrielles et pacifi- 
ques. Héros de cette société sans héroïsme, il coïncide plus 
complètement et pins profondément que Washington avec 
les goûts et les penchants de sa nation à peine éclose. 

L*épée que Washington est forcé de tenir est à elle 
seule, et comme symbole guerrier , contraire au génie de 
TAmérique, pays de paix. Franklin, c'est la paix elle-même. 
Froid, sans passions , faisant de la vertu un art, de la pro- 
bité un commerce , de Tamour des hommes un calcul , 
combinant sans errer jamais la dose d'habileté conciliable 
avec l'honnêteté, observateur attentif des autres et de soi- 
même, de la nature et de la société , respectant avant tout 
les apparences, il mérite un examen d'autant plus curieux, 
que, devenu idole, il avait, longtemps avant sa mort , subi 
la transformation symbolique qui détruit toute netteté dans 
l'admiration du vulgaire. Je ne prétends ni rabaisser sa 
vertu, ni obscurcir sa renommée. Sa correspondance par- 
ticulière et longtemps inédite a été publiée à Boston; je 
l'étndie. C'est le droit de l'histou-e. Qu'une époque peu 
favorable à toutes les idolâtries n'oppose pas à la sincérité 
des jugements l'idi^lâtrie du lieu-commun 1 
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Il ne me semble point qa*on Tait bien jogé. Si répuu* 
lion de philosophie naïve et de bonhomie gracieuse me pa« 
ratt devoir taire place à une renommée plus haute; c'était 
le meilleur diplomate de son temps. 

Bn général, rien déplus amusant que la comédie des répo- 
tations, la façon dontdies s*arrangent| les dupes qu'elles at- 
trapent, et les graves auteurs qui se constituent k» greffiers 
de ce procès ridicule. Il faudrait un Molière h cette farce pei^ 
pétudlei qui doit inspirer un si profond mépris à ceux qui en 
sont les héros, Franklin devait rire lorsqu'il voyait toute la 
France admirer ses souliers sans boucles et ses culottes li bou- 
cles de cuivre, lorsqu'il la voyait tomber h genoux devant œ 
siècle d'or qui devait renaître à la voix de Jean-JacquCvS el 
d'Helvétius , lorsqu'il se voyait lui-même tragiquement 
transformé en Lycurgue et en Epaminondas , lui , bon- 
homme caustique, savant expérimentateur, plus malin que 
tous les marquis héritiers de la régence. Cet engouement 
s'adressait-il à Thonnéte homme, \ l'esprit délicat, à l'écri- 
vain charmant, au savant éminent , au convive ingénieux? 
Il savait bien que non. Toutes ces qualités appartenaient 
au même titre à Malcsherbes, k Turgot, I Montesquieu 
surtout, dont le génie était bien autrement puissant que 
celui de Franklin. Des circonstances accessoires se grou* 
paient heureusement pour captiver la l<Yauce et la lui ii* 
vrer: il le savait, en profitait, en riait un peu, et redoublait 
la fièvre française par l'ingénuité de sa modestie. 

C'est que Franklin réunissait en lui tout ce qui pouvait 
charmer nos pères. Il était physicien, déiste, tolérant, rail- 
leur, il venait de loin, et il poruit de gros souliers. Il re- 
présentait surtout l'analyse; il ne croyait qu'à elle, ne se 
fiait qu'à elle, ne voyait qu'elle. D'après la croyance de la 
France moderne» l'analyse victorieuse devait tout rempk* 
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cer et suppléer à tout Franklin analysait et décomposait 
merreilleusement le feu, la foudre, Feau, les sons, la lu- 
mière, les finances, et jusqu'à la vertu. C'était l'homme de 
l'atelier et du laboratoire. N'était-il pas sorti de la boutique? 
N'y avait-il pas fait son éducation? Et n'était-il pas aussi 
fin, aussi sagace, aussi gai, aussi brillant, aussi éloquent, 
aussi distingué que tous les Vergennes du monde ? Il réali- 
sait les théories de son temps. Il parut gigantesque. 

il était surtout habile , et c'est ce dont on peut aisément 
se convaincre en lisant les dix volumes publiés par M. Ja- 
red Sparks, l'infatigable éditeur des documents américains. 
C'est une bibliothèque franklinienne qu'il a publiée ; pas 
un document ne lui a échappé; il ne fait pas grâce au lec*- 
teur du plus petit papier. 

Là on voit apparaître le Franklin véritable , c'est-à- 
dire un ouvrier qui n'est pas ouvrier, un imprimeur 
qui n'est pas imprimeur, un homme naïf qui n'est pas 
naïf; admirable écrivain, dont la malice fine et douce 
réunit les qualités d'Adisson et de Goldsmith ; diplomate 
populaire, habitué à travailler les hommes comme une ma- 
tière à expériences physiques; Anglais par la persévérance 
et le culte de ses intérêts; puritain par la rigueur appa- 
rente des observances morales; disciple de Locke par l'a- 
mour extrême de la tolérance ; doux, intelligent, sachant 
attendre; ne trompant personne, mais prenant fort bien 
ses avantages et ne se laissant jamais tromper ; disposant 
son propre bonheur avec un soin digne de Fontenelle ; ar- 
rangeant sa propre vertu avec une certitude digne de Gran- 
dîsson ; sachant se taire et parler avec une sagacité digne de 
M. de TaUeyrand ; prolongeant sa propre vie en homme sûr 
de dominer ses émotions; placé dans de telles circonstances 
et les mettant si bien à profit , qu'il a passé, pendant un 
L 18* 
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demi-sièGlei pour Pidéal mâme de rbumanité wUime» «I 
qa*il est presque téméraire de ne pas Tadorer oonnie oo 
dieu sans tache. 

Ceux qui ont regardé Tiusurrectioa des États^Uoii 
comme un fait imprévu et une catastrophe non préparent 
n*ont qu*à lire les Mémoires de Franklin i et surtout aei 
lettres particulières, écrites antérieurement k la déclaraticMi 
des droits. Ils reconnaîtront sans peine rinévitahli cowint 
qui détachait la colonie de la métropole. Les colons a*a- 
\aient plus besoin de leur mère, devenue marfttre. Dans 
les interminables discussions soulevées entre les propriétai* 
res du sol (résidant b Londres) et les exploitateurs de e% 
S0I9 les premiers, toujours vainqueurs devant les tribunaux 
anglais, avaient cependant le dessous en réalité , puisque 
leurs ordres ne s'exécutaient pas et que les sentences ren- 
dues en leur faveur restaient inefficaces. C'était une pori» 
tien politique tellement fausse, qu'elle ne pouvait snb^ster 
longtemps. Les citoyens américains se voyaient asiiyetlia \ 
à la loi de quelques familles anglaises, auxquelles les SCnarCi 
avaient concédé la propriété du soL Pour renverser ceUe 
propriété illusoire , on commença par l'opposittûn légale , 
on finit par la révolte , et l'appel aux principes prioior* 
diaux de la justice divine et de l'équité humaine reten^ 
tit jusqu'aux régions éloignées, Avant de réussir t lei 
colons, que certaines familles aristocratiques préteadaieitt 
soumettre à une dépendance impossible et ri^Ûcule» mar<« 
cbèrent constamment dans la voie libre qui leur était frayés 
par Ix>cke , Shaftsbury et les ftmdateura puritaina de to 
colonie. 

Déjà, lorsque Franklin parut sur la scène poKtiqne» 
l'esprit teutonique et puiitain avait accompli en Amé- 
rique vm grande partio de m conquête Gai o^km 
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sauvages, se battaient contre les Français du Canada, 
et réglaient leurs intérêts domestiques; un plan d'u- 
nion entre les provinces transatlantiques était formé , le 
mot Unùed States était trouvé, la république fédérale exi^ 
tait en réalité» enfin la constitution américaine se trouvait 
en mouvement sans être écrite; elle vivait, respirait et 
marchait , sans que Ton s'en aperçut; l'émancipation n'a- 
vait besoin que d'être proclamée^ quand la sottise des 
propriétaires et l'entêtement de George III achevèrent 
l'cauvra L'Angleterre déchira le voile d'illusion qui 
couvrait encore la colonie anglaise; elle leva ses scru- 
pules en l'outrageant, Washington et Franklin prirent cette 
cause en main. Dans l'explosion insurrectionnelle , ils re^- 
présentêrent, l'un la prudeace civile, l'autre le courage 
guerrier de leurs concitoyens. Il ne faut pas oublier que 
tout, avant eux, était fait; instruments de régularisation et 
d'organisation, ils eurent plus de sagacité que d'héroïsme, 
et plus de prudence que de génie. 

L'époque des monarchies pures, époque transitoire, 
s'éteignit en Europe, et la monarchie mixte de l'Angleterre 
touchait à son zénith de gloire et d'opulence commerciale, 
lorsque Benjamin Franklin naquit, en 1706, à Boston, au 
moment même où la chevaleiie achevait de mourir en Eu- 
rope, La vie des habitants de Boston était sobre et régu- 
lière. Le qninsième enfant de cette famille pauvre aida son 
père dans les soins de la fabrication et du commerce , et 
tâcha d'acquérir un peu d'instruction , c'est-à-dire l'art de 
lire et celui d'écrire. Il rencontra dans un vieux tiroir de 
la boutique deux volumes dépareillés, l'un de Daniel de 
Foë, VEuaiswr les Projets f ), l'autre d'Addison, un tome 

n V.MvleidMslaMcoBdesariçdeceiéladei, 
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du Spectateur, et 8C mit à les lire arec délices & ses moments 
perdus ; il avait douze ans. Ces deux écrivains , qui ont 
une tendance commune , Tutilité positive de leurs sembla- 
bles . Gt qui ont proposé à la société contemporaine une 
sorte de compromis habile entre la sévérité du devoir et 
Télégance des mœurs, Tun et Tautre partisans d'une &évé- 
rité douce, d'une application mondaine des préceptes pu- 
ritains « formèrent Tintelligence de Franklin et la pétrirent 
dans un moule semblable au leur. Lui-même , fidèle h la 
sagacité habituelle de son observation , il reconnaît cette 
généalogie de sa propre pensée , et l'indique dans ses Mé- 
moires. Le môme jeune homme qui , soumis h une civili- 
sation différente , eût écrit des sonnets dans l'antichambre 
d'une princesse ou une mauvaise tragédie chez un procu*- 
reur, s'attacha résolument à la double recherche que lui 
indiquaient ses deux maîtres moraux , Adisson et de Foë. 
Il tendit vers une élégance de mœurs supérieure li soa 
état, vers une instruction variée et une moralité délicate. 

Cet apprentissage d'ascétisme philosophique commença 
par le régime pythagorique que FranUin pratiqua dans 
toute sa pureté Jusqu'à l'âge de dix - huit ans. Son frère 
s'était établi comme imprimeur. Benjamin , devenu l'ap- 
prenti de ce dernier, excita sa jalousie par une supériorité 
d'intelligence et même de savoir que l'on pardonne mal- 
aisément à un inférieur et à un frère cadet. Les frères se 
séparèrent, et Benjamin se trouva seul dans le monde, sans 
patrimoine, sans protecteur, sans appui, sans avenir. Leurs 
grands parents reposaient dans le cimetière de Boston , et 
tous les autres frères et sœurs gagnaient leur vie avec as- 
sez de peine. Ce fut une première leçon pour Benjamin , 
qui observait tout, que cette rupture. Il vit que l'on ne 
gagne rien b blesser ses égaux, ni h éveiller la jalousie do 
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ses supérieurs. Désormais il se fit modeste , et commença 
ce grand culte de l'apparence, qui le servit admirablement 
pendant toute sa vie. Les règles qu'il s'imposa à cet égard 
sont remarquables. Ne jamais dire : « je suis certain , je 
Yeux ; » donner toujours à autrui l'initiative apparente des 
projets et des idées que Ton veut faire réussir ; s'effacer 
volontairement pour obtenir l'efficacité et le résultat ; pren- 
dre mUie précautions pour ne pas offenser l'amoùr-propre 
des rivaux j et leur laisser l'ombre du pouvoir, afin de 
saisir la proie réelle : ce sont là des maximes dont son 
enfance prudente a déjà fait la conquête, et dont il ne s'est 
jamais départi. 

Il avait d'ailleurs une confiance entière dans son activité, 
sa sobriété^ sa patience et sa persévérance ; il avait raison. 
Ce n'était pdnt, comme Jean-Jacques, un enfant passionné, 
sensible^ irritable, prêt à tous les vices et à tontes les ver- 
tus, naturellement artiste, éloquent, doué de ces organisa- 
tions violentes et exquises qui triomphent dans la poésie et 
l'éloquence. C'était un petit homme très-fin , très-^froid , 
très-doux , très-courageux et très-spirituel , qui affrontait 
gaîment la vie, l'isolement et la pauvreté. Comparez la nuit 
passée par le jeune Jean-Jacques au pied de la madone 
des environs de Turin , à la belle étoile, avec l'arrivée dà 
jeune Franklin à Philadelphie. L'un et l'autre sont orphe- 
lins, l'un et l'autre pauvres , sans fortune et sans espoir. 
Tous deux deviendront des hommes remarquables. Mais 
chez Jean-Jacques , quel bouillonnement et quel orage ! 
quelles impressions vives reçus du soleil, de l'air, du vent 
qui soufQe, du voyageur qui passe, de la musique lointaine 
et du feuillage qui frémit I Le poète est là. Chez Franklin, 
c'est le diplomate. 
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Il n*a pfti le lou dons 0a pocho , et ne connaît pas un 
Mul habitant de la ville puritaine. Voyez son entrée : 

« La nuit était froide, c*était en octobre, et nouidébar- 
qu&mei b Philadelphie un dimanche matin, vers neuf heu- 
res, devant le marché. J*appuie particulièrement sur les 
circonstances de mon entrée dans le monde , afin que l'on 
puisse voir combien ce début ressemblait peu h Tavenlr et 
b la figure que j*ai faite depuis. J'avais ma jaquette de tra- 
vail, J'6tais>ale h cause de mon long séjour dans le bateau; 
mes poches étaient remplies de chemises et de btt , Je ne 
connaissais personne , et Je ne savais où loger. Fatigué de 
marcher, do ramer et de veiller, j'avais grand'faim } toutes 
mes finances consistaient en un dollar, plus un shilling en 
petite monnaie. Je donnai le shilling aux bateliers, d'abord 
il le refusèrent parce que J'avais ramé avec eux» mais J'In- 
sistai. Nous sommes souvent plus généreux quand nous 
avons peu d'argent que quand nous en avons besucoup. Je 
suivis la rue qui se trouvait en face de moi 1 regardant k 
droite et h gauche , et Je rencontrai enfin un petit garçon 
qui portait du pain. Il m'était souvent arrivé , d'après mes 
principes pythagoriquesi de déjeuner avec du pain sec. 
J'arrêtai le petit garçon, et Je lui demandai où il iTait 
acheté ce pain , il m'indiqua le boulanger. J'entrai dans la 
boutique , et , ne connaissant pas les différentes espèces de 
pain en usage à Philadelphie » J'en demandai pour troli 
sous : on me donna trois énormes pahis dont la taille et k 
quantité me surprirent N'ayant pas de place dans mea po- 
ches, Je m'en allai, un pain sous chaque bras et mangeant 
le troisième. Marchant ainsi , Je passai devant la porte de 
M. nead, le père de la personne qui devait être nn Jour 
ma femme, Mademoiselle Read était debout sur le pas de 
la porte 1 voyant ce petit bonhomme qui inamaait ioa 
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piln, portant deux antres pains sons le bras, eUe se mit à 
rire : elle est contenue depuis que j'étais fort ridicule. Je 
ne m'embarrassais guère de ceux qui me regardaient, et, 
toujours marchant , je finis par me retrouver à l'endroit 
même où j'avais débarqué. Je n'avais pas bu pendant tout 
le cours de mon repas ; je me penchai vers la rivière , et 
j'achevai ainsi mon déjeuner. Gomme je n'avais plus faim, 
je donnai mes deux autres pains à une femme qui avait 
fait la traversée avec nous , et qui, entre ses enfants , était 
assise sur le quaL 

« Je repris ensuite ma promenade , et je. trouvai la rue 
pleine de gens bien vêtus. C'était dimanche. Je suivis la 
foule qui se dirigeait vers le meeting-house ou temple des 
quakers. U, Je m'assis , et voyant que personne ne bou- 
geait, et que tout le monde se taisait, je fis comme les au« 
très , à cette exception près, que je m*endormis du plus 
profond sommeil. Mon sommeil dura jusqu'au moment où 
les frères se séparèrent, et où l'un deux, frappant sur mon 
épaule , eut l'obligeance de m'éveiller. Tel fut mon début 
à Philadelphie. » 

Ce jeune homme si prudent, si vigilant, si actif, trouve 
bientôt de l'emploi. Le vieil imprimeur qui l'admet comme 
apprenti ne tarde pas à être supplanté par Benjamin Fran- 
Uin. Il faut dire que les vices du mattre et les qualités de 
l'élève n'ont pas été pour peu de chose dans ce singulier 
changement de position qu'il raconte , comme à son ordi- 
naire , avec une apparente naïveté et une extrême finesse. 
Déjà il s'était brouUlé avec son frère pour l'avoir dépassé. 
Ce frère faisait un journal, ce journal était mauvais. On 
n'avait pas grande confiance, ce qui est fort naturel, dans 
le petit apprenti qui buvait de l'eau et mangeait du pain 
sec n comprit que » s*il se mettait en avant, sa vanité ps^-* 



324 FBANKUN. 

raîtrait ridicule , et qu*il n*y gagnerait que très-peu de 
crédit et beaucoup de haine. Il s'y prit beaucoup mieux, 
et fit parvenir aux rédacteurs du journal, qui étaient de 
bons et tranquilles bourgeois de Boston , un article ano- 
nyme que le matin il glissa lui-même sous la porte de 
rimprimerie, et qu'il apporta d'un air ingénu à son frère. 
L'article eut un grand succès , et bientôt l'apprenti éclipsa 
le frère atné. Chez Keymer, l'imprimeur de Philadelphie , 
il profita de l'expérience acquise et prit soin de ne porter 
ombrage à personne. Reconnu homme de lettres , il obtint 
te protection du gouverneur de la province , lord Keitb , 
qui envoya en Angleterre le jeune homme, en le chargeant 
de se procurer les caractères et les presses nécessaires à 
fonder une bonne imprimerie à Philadelphie. Depuis ce 
moment, sa fortune est faite , et c'est un artifice inutile 
que de vouloir présenter comme se continuant à travers sa 
vie une lutte terminée dès le premier obstacle vaincu. En 
effet , à peine s'est-on aperçu qu'un homme d'esprit et de 
capacité, un écrivain facile, gracieux et spirituel, est né 
dans la colonie anglo-américaine, il se' fait autour de ce 
phénomène un mouvement rapide et favorable qui ne cesse 
de porter Benjamin Franklin au succès. Depuis le mo- 
ment où le gouverneur Keith l'envoie en Angleterre , jus- 
qu'à celui où lord Ghatham dans la Chambre haute et Mi- 
rabeau dans l'Assemblée Nationale exaltèrent le représen- 
tant du Nouveau-Monde, on cherche en vain un obstacle 
à sa course facile et rayonnante. Les existences vraiment 
héroïques sont celles qui luttent contre le cours des choses 
et non celles qui le suivent. De retour à Philadelphie, 
Franklin succède à Keymer, ouvre le premier cabinet de 
lecture du pays , prospère dans son commerce, est consi- 
déré comme un des premiers bourgeois de sa ville, s'empare 
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dans la société américaine à peine ébauchée , de cette po- 
sition de moraliste ingénieux et de prédicateur mondain 
gui avait si parfaitement réussi au célèbre Adisson , son 
modèle , forme le premier club sous le nom de Junte , et 
groupe autour de lui les principaux citoyens de la pro- 
Tince , charmés et enorgueillis de reconnaître dans Fran- 
klin le représentant le plus honorable et le plus spirituel 
de leur patrie. 

A défaut de roi héréditaire, dans ce pays tout neuf et 
sans roi , ne fallait-il pas un roi moral , un symbole , un 
maître, un chef? Ces républicains eurent le bon esprit de 
le trouver dans Franklin. Ils reconnurent en lui toutes les 
conditions de ce pouvoir intellectuel dont la royauté maté- 
rielle et légale n'est que l'image et la consécration. Riche , 
influent, considéré , chef d'une assemblée à la fois popu- 
laire et littéraire , commissaire de l'État pour conclure un 
traité avec les Indiens , directeur de la poste dans sa pro- 
vince, agent de la colonie auprès de la métropole, et réel- 
lement le premier personnage de son pays, c'est une plai- 
santerie singulière de le mettre en scène comme s'il était 
encore et toujours l'ouvrier imprimeur de Philadelphie. 
Depuis l'année 1726, c'est-i-dire dès l'âge de vingt ans, il 
avait dépassé ce rôle. Il s'éleva bien plus haut encore, lors- 
que, par ses habiles et neuves découvertes, il marqua sa 
place entre les Newton, les Lavoisier et les Halley. Mais 
le fait de son origine américaine et l'apparente simplicité 
de l'ouvrier qui ne l'était plus, entraînèrent l'Europe dans 
une déception générale. Le besoin qu'éprouvaient ses com- 
patriotes d'être dirigés dans la grande lutte qu'ils pressen- 
taient et qu'ils désiraient , les rangea tous sous la bannière 
de Franktin, et ils eurent l'art de sembler partager l'illu- 
sion qui leur était utile. 

I. 19 
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Ils avaient raison. Franklin fut assurément un des hom- 
mes poliiiqucs les plus clairvoyants et les plus fins des 
temps modernes ; il suffit , pour apprécier Thabileté de sa 
conduite, de lire les conseils qu*il donnait en 1773 aux 
colons ses concitoyens. — « N'allez pas trop vite, leur dit- 
il , et prenez garde que le temps est à Torage. Songez que 
nous sommes dans une situation de croissance, et que bien- 
tôt nous nous trouverons assez forts pour qu*on no nous 
refuse aucune de nos demandes. Une lutte prématurée 
pourrait nous arrêter et peut-être nous reculer d*un siècle. 
De môme qu'entre amis tous les torts ne valent pas un 
duel , entre les nations toutes les injustices ne valent pas 
une guerre, et de gouvernants & gouvernés, toutes les cau- 
ses de mécontentement ne valent pas une révolte. Pour le 
moment , il faut nous contenter de soutenir nos droits en 
toute occasion sans en céder un seul et sans négliger au- 
cun moyen de les rendre chers et appréciables à nos con- 
citoyens. Nous devons cultiver surtout et entretenir avec 
soin la bonne harmonie intérieure de nos provinces , afin 
que TEurope nous compte et qu»3 nous ayons du poids re- 
lativement à ses affaires. Kn menant cette conduite , je ne 
doute pas que dans peu d'années nous n*ayons acquis dé- 
finitivement tout ce que nous pouvons désirer en fait d'in- 
dépendance et de pouvoir. » 

Cette direction imprimée par Franklin aux affaires de son 
pays fut le plus éminont service que l'on pût alors rendre 
à rAmériquc; et Franklin en a sinon tout Thonneur, du moins 
la gloire principale. Il désarmait ainsi la jalousie des puissan- 
ces étrang^rcs, donnait h son pays un renom utile d'é- 
quité et d'amour de la paix , et rejetait tous les torts du 
côté de la métropole. Parfaitement instruit du progrès con< 
tinu et de l'accroissement de population de l'Amérique 



FRANKLIN. §27 

Septentrionale, il voulait attendre que ce progrès eût ac- 
quis un développement capable de soutenir la lutte et d'ob- 
tenir la victoire. Dans toute cette affaire , la ruse du âer- 
pent était plus utile que la force du lion, et la première de 
ces qualités distinguait Franklin d'une manière éminente. 
11 y avait du Talleyrand bourgeois chez celui que l'Europe 
considérait comme un nouveau Spartacus. 

Jusqu'en 1777, toute une vie de préparation et d'obser- 
vation attentive^ antérieure à l'insurrection définitive des 
États-Unis , est trop bien décrite et analysée dans l'auto- 
biographie de Franklin, pour que nous la gâtions en la ré- 
pétant. Malheureusement ces confessions charmantes s*ar- 
rêtent au moment où la révolte va éclater. C'est de ce mo- 
ment que date la curiosité la plus piquante des nombreux 
documents recueillis par M. Sparks. 



Sn. 



Franklin en France et en Angleterre. — Insurrection d'Amérique» 
— Franklin à Passj. 



Franklin, qui n'avait jamais aimé la France, fut chargé 
de négocier avec elle. Il suffit , pour se faire une idée de 
ses sentiments à notre égard , de lire cette jolie chanson de 
Franklin , écrite en 1761 , et que M. Jared Sparks a pu- 
bliée pour la première fois. On y voit combien ce philoso- 
phe, que la France devait adopter avec enthousiasme, était 
réellement anglais , et ce qu'il pensait de ses voisins les 
Français du Canada. La chanson est curieuse à plus d'un 
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titre. Le refrain et le rhytbme sont puritains et empruntés 
k une chanson du temps de Gromwell (*) 

« Nous avons une vieille mère qui est devenue quin- 
teuse; elle nous bat comme des enfants qui peuvent à peine 
marcher seuls. Elle oublie que nous sommes grands, et que 
nous pouvons penser par nous-mômes; — ce que personne 
ne peut nier» ne peut nier ! 

« Si nous n'obéissons pas h ses ordres, en toute drcom- 
tance, elle fronce le sourcil, et gronde , et se met en co- 
lère. De temps i^ autre même elle nous donne une bonne 
tape sur la Joue ; — ce que personne ne peut nier, ne peut 
nlerl 

a Ses ordres sont si bizarres, que nous soupçonnons 
souvent que Tûge a un peu altéré son vieux bon sens. 
Mais, après tout, c'est notre vieille mère s elle a droit à 
notre respect ; — ce que personne ne peut nier, ne peut 
nier! 

« Supportons de notre mieux sa mauvaise humeur. Mais 
pourquoi supporterions-nous les injures de ses valets T 
Quand les domestiques font des sottises, on leur fait man- 
ger du bâton; — ce que personne ne peut nier, ne peut 
nier! 

c Quant avons, mauvais voisins (les Français), qui vou- 
driez séparer les fils de la mère, apprenez une chose, c'est 
qu'elle est toujours notre orgueil, et que, si vous l'atta- 
quez, nous nous mettrons tous de son cAté; —ce que per- 
sonne ne peut nier, ne peut nier I 

tt Nous prendrons son parti contre tous ceux qui loi fe- 

(») THE MOTHEB-GOUNTRY, A 80N6. 

We hâve an old motber, tbat peeviib if grown* 

She iDubi uf Uke cbUdren that can searoe walk alone, etc. 
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ront la guerre pour lai ôter ce qu'elle a. Car nous sa- 
Yons que tout son bien , nous l'aurons quand elle s'en ira ; 
— ce que personne ne peut nier, ne peut nier I » 

Au surplus la sagacité de Franklin prévoyait , sans le 
dire , que les intérêts des deux pays nécessiteraient tôt ou 
tard une scission violente. « On aurait dû prendre , à la 
naissance même de nos colonies, dit-il « des précautions 
pour l'avenir. Nous ne l'avons pas fait; il est trop tard, et 
notre situation me rappelle la fameuse tête du moine Bacon. 
Ce dernier, dit la chronique, avait formé le projet d'élever 
autour de la Grande-Bretagne un mur d'airain pour proté- 
ger l'étemelle sécurité de ce pays. La tête de bronze fa- 
briquée par Bacon devait avertir frère Bungey, domestique 
du sorcier, et lui faire connaître le moment unique favora- 
ble à la fonte de la muraille. Mais Bungey s'était endormi. 
La tête parla et dit. : Le temps est. Bungey dorumit tou- 
jours. Elle dit encore : Le temps était. Bungey dormait 
encore. Elle dit enfin : Le temps est passé. Une ex- 
plosion terrible renversa la maison sur les oreilles du dor- 
meur. » Nous aimons à citer ces charmants apologues ; la 
finesse de Franklin et la grâce de son style y triomphent. 

On le voit, les dix volumes de M. Sparks déshabillent de 
la tête aux pieds l'héroïsme et la sublimité de Franklin ; il 
ne reste plus grand'chose de cette simplicité presque divine 
qu'on lui a prêtée; le bonhomme disparaît , mais l'homme 
d'esprit reste , et ce qui subsiste est encore digne d'admi- 
ration. Rien de plus ingénieux , de plus fin, de plus froid, 
de plus calme, de plus maître de soi-même; pas de vie 
plus occupée , mieux occupée ; nulle malice plus honnête , 
nulle probité plus adroite, nul esprit plus curieux de tou- 
tes choses , plus prêt aux finesses comme aux naïvetés du 
style, plus studieux, plus patient, plus observateur. Quant 
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à son jugement sur cette France qui lui dressait un autel, 
qui ornait de fleurs le piédestal de sa statue et qui se met- 
tait en frais d*invention pour transformer Thomme habile 
en héros, il faut voir comment il la traitait cl combien peu 
11 partageait la sympathie généreuse qu'il inspirait aux gens 
de cour et aux femmes à la mode. 

Dès son arrivée à Paris, le k Janvier 1777, il écrit à ses 
amis d* Amérique : « Le cri de la nation est ici pour vous ; 
la cour ne voudrait pas la guerre avec TÂngleterro , maii 
elle cédera. » 

Voilà toute la reconnaissance qu*il témoigne et ramitié 
qu*il ressent. Le docteur venait faire ses affaires et celles 
de sa nation, et Je crois qu*il riait passablement dam sa 
manche , comme disent les Anglais , lorsqu'il voyait les 
utopistes de rOKil-clc-Bœuf le changer en apOtro philoso- 
phique de rÉgalité et de la liberté. C'est cette erreur 
do la France qui rend si comiques pfusicurs passages do 
la correspondance de Franklin. Pendant que nous admi- 
rions sa simplicité américaine , le bonhomme nous ex- 
ploitait. 

Il ne se gène guère , au surplus, pour nous appeler une 
nation dUntrigants , tant qu'il n*a pas besoin de nous. Il 
parle très-loyalement du roi d'Angleterre , comme de mh 
roi , se glorifie du titre d'Anglais , et ne quitte ces livrées 
royales qu'au moment de la grande explosion qu*U a pré- 
dite. 

Les premières impressions que la France laisse dans 
son esprit ne sont ni très-vives, ni très-brillantes; les 
Français lui semblent polis , et voilb tout. « A Versailles 
comme à Paris, dit-il, on trouve un mélange prodigieux 
de magnificence et de négligence ; ces gens mettent ea 
pratique toutes les espèces d'élégance» excepté celle do 
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la propreté. A côté du palaia de Versailles qui a coûté des 
millions , vous apercevez d'horribles mars infects et Ji moi- 
tié détruits.... Quant au rouge dont vous me parlez, ma 
dbère amie, il est fort à la mode dans ce pays; si votre in<-' 
tention est d'imiter les dames parisienQeg , suivez exacte-^ 
ment le conseil que je vais vous donner, et vous leur res-> 
semblerez de point en pcûnt. 

» Suivant elles et d'après leur exemple , il faut surtout 
bien se garder d'imiter la nature, il ne faut point diminuer 
graduellement et nuancer la couleur, depuis l'incarnat vif 
du milieu de la joue jusqu'aux parties plus pâles du visage, 
encore moins employer diverses espèces de rouge , selon le 
teint de la personne qui s'en sert. Je n'ai pas encore eu 
l'honneur d'assister à la toilette d'une dame pour y recueil-» 
Kr les observations nécessaires à votre instruction , mais JQ 
suppose que le procédé suivant doit être excellent pour 
atteindre le but que vous désirez toucher : faites dans un 
morceau de papier un trou rond de trois pouces de diamè** 
tre, placez ce papier troué sur votre joue , de manière à ce 
que l'extrémité supérieure se trouve précisément au-des-^ 
sous de l'œil, ensuite, au moyen d'un pinceau trempé dans 
le plus beau vermillon , barbouillez tout, le trou et le pa- 
pier. Quand vous enlèverez 1^ papier, vous verrez qu'il vous 
restera sur la figure une espèce de tache ronde et rouge, 
très-hideuse, mais parfaitement à la mode , et qui vous 
donnera l'œil hagard. C'est ainsi que paraissent les actrices, 
les beautés, toutes les femmes, en un mot, qui ont la moin- 
dre prétention à l'élégance et à la grâce. Je ne connais que 
la reine qui résiste obstinément à cette coutume. » 

Il n'y a point de perte plus regrettable quant à l'étude 
du caractère de Franklin, que la perte de son journal, dont 
il ne reste qu6 quelques fragments relatifs à l'année 1784 
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et à son séjour à Paris. Dans sa correspondance familière, 
sa prudence et son habileté livrent rarement ses secrets. Il 
sait la valeur d*une parole. Il ne raconte pas tout ce quMl a 
appris , et ne révèle pas tout ce qu'il pense. Contenu dans 
son épanchement comme dans ses passions , il pratique la 
discrétion , même dans Tamitié. Le peu de pages qui nous 
restent de son journal renferment au contraire des révéla- 
tions fort précieuses, et Ton voit déjà se grouper autour de 
lui, dans la solitude du sage, les aigles et les vautours que 
la lutte prochaine attire, les tigres et les lions de la révolu- 
tion française, Ghamfort, Mirabeau, et, qui le croirait T 
Marat. L'histoire doit vivement regretter ce document 
inappréciable qui eût mieux valu que trois volumes do 
lettres domestiques et familières , et qui nous eût fait as- 
sister à réiaboration secrète et préparatoire de notre révo- 
lution. « J'ai reçu ce matin, 13 juillet, dit-il dans ce jour- 
nal, la visite de MM. de Mirabeau et Ghamfort, qui m'ont 
lu leur traduction du pamphlet américain de M. ^Edanns 
Burke, de la Caroline du Sud, contre Tordre ou la société 
de Cincinnatus. Ces messieurs ont fort développé Toriginal, 
qu'ils ont changé en une satire contre la noblesse elle- 
même. L'ouvrage est blrn écrit. Ils disent que le général 
Washington et le marquis de La Fayette auraient dû re- 
fuser l'afliliation à cette société ^ que quelques personnes 
affectent d'appeler un ordre de chevalerie, et qu'en ne le 
faisant pas , ils ont manqué (comme ils s'expriment) an 
beau moment » 

Ce peu de lignes contient divers renseignements qui mé- 
ritent d'être recueillis. On y voit Mirabeau continuer son 
œuvre d'emprunt universel à toutes les littératures et à tous 
les écrivains, dans l'intérêt de sa gloire d'abord , puis dans 
celui du bouleversement qu'il prépara et pressentit dès sa 
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jeunesse. Ce pamphlet de TAméricain JËdanns Burke, 
comme tous les pamphlets empruntés à Dumont , à Ro* 
mlUy, à Bentham, à Clavière, et marqués de la griffe ar- 
dente de Mirabeau, allait à son tour, flèche incendiaire, 
fraj^per le flanc du vaisseau monarchique presque désem- 
paré. On peut remarquer encore le mensonge politique de 
Ghamfort et de Mirabeau qui font d*un club de fermiers 
un ordre de chevalei^e , pour avoir le droit de se moquer 
de la noblesse , et pour rabaisser la gloire du marquis de 
La Fayette, alors radieuse. 

D'autres passages contenus dans ce fragment de journal 
donnent une idée piquante du bouillonnement extraor-r 
dinaire de désirs et d'utopies qui faisait de la France 
une vaste chaudière de projets régénérateurs. Tous ceux 
dont le cerveau fécond enfantait quelques théories pour la 
reconstitution de l'humanité, afiluaient à Passy chez le 
spirituel vieillard, qui les écoutait poliment, les écondui- 
sait de même, et inscrivait ensuite sur son carnet, pour les 
menus-plaisirs de son ironie personnelle, les inventions de 
tous ces messieurs. 

Samedi, 17 juillet 178â. 

« Un bon abbé m'apporte un gros manuscrit contenant 
un plan de réforme universelle pour les lois, le commerce, 
les mœurs, l'industrie , le gouvernement , le tout arrangé 
dans son cabinet , sans qu'il ait vu le monde. J'ai promis 
d'y jeter les yeux , et il repassera jeudi. C'est vraiment 
chose merveilleuse que la foule de législateurs qui ont la 
complaisance de m'apporter de nouveaux plans pour gou- 
verner les nations, et spécialement les États-Unis d'Améri- 
que. J'écrirai aujourd'hui, sans y manquer, toutes les con- 
I. 20* 
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ymaitMt âveo les grand» hommes qui m^lumoreroat do 
tour visitai 

OoMhsiim^anillB» 

« Un hommo est venu me dire qu*it avait inventé uno 
macliine qui allait toute seule , sans i>oids , sans ressorti » 
sans rouages, sans employer Tair, le feu, ni Teau, et qu'il 
me Tendrait son secret 20O louis comptant Je lui ai i^ 
pondu que j^en doutais, et que jUrais voir sa machina 



« Un M, Couder me propose de lever six cents hommes 
que Ton armera de fusées incendiait^ pour aller dévaster 
les villages des côtes de l*Anglettii^, d'Irlande ot d'Ecosse* 
Moyen évidemment tiS)s-plùlanUropi<iue , puisqu'il mettait 
k jamais fin à la guerre. Je lui ai ix^pondu que je 
n'svais pas d'aigent pour cet usage, que le gouvernement 
français pourrait bien u'ùim pas d'avis qu'un Américain 
vint lever des troupes en France , et enfin , que je n\Hais 
pas sûr de reOicadté de son moyen pour terminer la 
guerre* 

« Un homme me prie de m'intéressor à une invention 
importante qu'il a faite et qui diang(>ra, dit-il, tout le sys- 
tème de l'art militiUiu 11 s'agit d'habiller un hussard avec 
armes et bagages , sans compter les }u uvisious pour vingt- 
quatre heures, de manière à ce qu'on ne se doute i)as do 
son métier, et k ce qu*il passe pour mi voyageur ordhiaira 
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U suflSrait de six ou sept cents voyageurs de cette espèce 
pour prendre une ville d*assaut sans que personne se dou- 
tât de leur arrivée. Je lui ai répondu que je n'étais pas 
booime de guerre, que je n'entendais rien à Tart militaire, 
et que je lui conseillais de s'adresser au bureau de la 
guerre. Il y a chez ce peuple-ci une fertilité de créations 
qui m'étonne tous les jours, et qui m'enlève une si grande 
partie de mon temps , que je serai forcé de repousser à la 
ibis tons les créateurs de projets. 



Quatre iieurea» 

« On me remet un paquet d'un philosophe inconnu qui 
soumet à mes réflexions un mémoire sur le feu élémentaire, 
ainsi que le détail de plusieurs expériences faites à la cham- 
bre obscure. L'ouvrage est en anglais et d'assez bon style , 
quoique mêlé de tournures françaises. Il faut que je voie 
les expériences pour juger du fonds. » 

Le philosophe inconnu était Marat. 

A défaut de ce journal malheureusement incomplet, 
rien n'est plus intéressant pour nous que cette partie con- 
sidérable de la correspondance de Franklin qui est datée 
de Paris et de Passy. La France du xviii'' siècle raccueillit 
avec un enthousiasme idolâtre. L'habit noir de Franklin 
rivalisait avec l'habit marronde Jean-Jacques; on raffolait 
de celte simplicité nouvelle , et plus les mœurs élégantes 
de la cour s'éloignaient de la rusticité primitive , plus on 
était frappé d'une émotion d'enfant à l'aspect de cet am- 
bassadeur qui ne portait ni dentelles ni broderies. Astrée 
allait redescendre sur la terre ; les falbalas des marquises 
frémissaient de plaisir à côté de la simple étamine du plé- 
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nipotentiaire américain ; toutes les tabatières d*or et tous 
les jabots des roués s'abaissaient éclipsés devant le simple 
costume du marchand de Philadelphie. G'éUit un TériuMe 
enfantillage. Tous ces petits messieurs et toutes ces belles 
dames ne s'apercevaient pas que l'homme au simple cos- 
tume était plus rusé qu'eux, que le marchand de PbiladeU 
pbie mettait leur puérilité à profit , que sa modestie douce 
était un des ressorts les plus certains de son ingénieuse 
astuce ; qu'en étant simple dans sa mise , il n'avait aucun 
mérite, et qu'il était tout bonnement de son pays; enfin 
que ce diplomate puritain aurait rendu des points aux plus 
madrés courtisans de Versailles. 

Le doux et rusé vieillard , dont le calme habituel et le 
charmant esprit n'étaient après tout que la contre-partie 
développée de Fontcnelle et son type agrandi , fut fêté par 
les marquises et couvert des éloges de leur engouement. Il 
eût demandé deux cents millions à la France qu'elle les 
lui eût accordés. Disons-le pour être juste , il flatuic par 
son ambassade toutes les idées généreuses et brillantes 
dont la France était animée ; il caressait nos espérances 
les plus heureuses, nos chimères les plus dorées, il 
demandait la Uberté pour lui, il apportait la liberté pour 
nous. Il représentait un peuple encore simple et primitif; 
on le croyait du moins. Il n'avait pour religion que la to- 
lérance et la douceur d'âme. La France , émue de mille 
passions et de mille caprices, tomba aux pieds de 
l'homme qui n'avait ni passions ni caprices : elle en fit son 
symbole et l'objet de son culte ; elle remplaça le buste du 
Christ par son buste , et Franklin prit place au-dessus da 
Voltaire et de Jean-Jacques, à côté de Socrate. 

On voit ce qu'il y avait d'honnête , de généreux , d'é- 
tourdi, ac mensonger, dans cette confusion de toutes les 
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idées que nous venons de rappeler, et dont le tourbillon 
forma autour du fin et calme philosophe une auréole ra- 
dieuse dont le reflet n'est pas éteint même de nos jours. 
Qu'il soit permis de chercher le vrai sous ce nuage. Il y a 
dans l'esprit du véritable observateur une puissance d'a- 
nalyse chimique à laquelle ne résistent ni l'opinion ni 
les transformations subies par les caractères. Opérons le 
dégagement de la vérité ensevelie sous le mensonge et 
du mensonge enveloppé dans la vérité ; épurons la grande 
fiction des annales humaines ; détruisons tout ce qui, dans 
la croyance générale', est factice et convenu; nous double- 
rons ainsi la valeur de ce qui survit à cette épreuve. 

On sait que Franklin habitait à Passy une petite mai- 
son avec grand jardin , et qu'il se plaisait à y recevoir ce 
que la ville et la cour possédaient de plus brillant et de 
plus aimable. Ses lettres datées de Passy se font remar- 
qqer surtout par la causticité ingénieuse avec laquelle il 
traite le peuplç de jolis enfants auquel il se trouve avoir 
affaire. « Il est vrai, écrit-il à sa fille , que l'on me prend 
ici pour une idole, et comme vous savez que le mot doUa, 
toujours voulu dire en anglais poupée, je ne doute pas que 
l'étymologie de ce mot ne soit i-doll-âtrer , « faire d'un 
homme une poupée. » Je suis la véritable poupée des Pari- 
siens, qui me frisent, me parent, me couronnent, et jouent 
avec moi de la façon la plus agréable du monde. Ils ont 
teUement prodigué mon buste^ que, si ma tête était mise à 
prix, il me serait impossible de m'échapper, quelque bonne 
volonté que j'en eusse. » — Non -seulement l'enthousiasme 
qu'il excite fait sourire notre Américain , mais il s'amuse 
aux dépens de ceux qui lui demandent des lettres de re- 
commandation pour les États-Unis. Il excelle dans cet art 
d'ironie calme dont on ressent à peine la morsure, et je ne 



SS8 PBiNuni. 

GooBiis rien de meilleQr en ce genre, mteie chei Voltaire, 
que le modèle sainot d'une lettre de recommandatioa 
dont il tùsait usage oonune d'une circulaire. On Ta trouvée 
dans tes papiers, avec le titre même que je transcda; 

Madèieitum tettrt di rteùmnumdaiiampmirUs g9m 
fMe je ne cmmm pas. 

•Paris, S avifl 1777. 

t Hoi»iiun» 

« Le porteur de cette lettre , qui va en Amérique , me 
presse de loi donner une lettre de recommandation, quoi- 
que je ne connaisse ni lui ni son nom* Cela peut vous sem- 
bler extraordinaire, mais c'est la mode dans ce pays-cL 11 
arrive mOme asseï souvent qu'une personne ioconnue vous 
présente une autre personne inconnue , et qu'dles se re* 
commandent l'une l'autre. Quant au gentilhomme porteur 
de la présente , je suis obligé de vous renvoyer à lui-même 
sur le chapitre de ses vertus et mérites, qu'il connaît cer- 
tainement mieux que moi. Au demeurant, je vous le re- 
commande comme méiitant toutes les politesses auxquelles 
a droit un étranger sur le compte duquel on n'a point de 
mauvais roaseignemcnts , et je sollicite pour lui de votre 
part toutes les faveurs et bons offices dont il se moolreni 
digne quand vous le connaltrei. 

« J'ai l'honneur, etc. » 

Qu'on se représente l'ardeur enthousiaste de ces braves 
gentilshommes français qui venaient en ioule demander au 
doaeur Franklin la permission de se battre pour l'ia- 
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dépendance des États-Unis. Le vieux docteur reçoit 
CCS offres de services avec une certaine bonhomie railleuse 
qui contraste singulièrement av«c la chevalerie qu'on lui 
témoigne, et il ne lui arrive pas une seule fois de manifes- 
ter une sincère gratitude pour cette vive et généreuse 
étourderie de la France. Tout ce qu'il dit de mieux et de 
plus fort là-dessus, c'est que la nation française est, après 
tout, un aimable peuple, avec lequel il est bon de vivre, 
« qui se fait faire des chapeaux pour les porter sous le 
bras, qui se fait coiffer de manière à ne pouvoir mettre de 
chapeau, et qui, tout frivole qu'on puisse le juger, est, en 
somme, poli et gracieux. » Il avait assurément ses raisons 
pour se trouver bien chez ceux qui le traitaient comme un 
dieu, et qui entouraient sa vieillesse de toutes les flatteries 
et de toutes les voluptés. Son vieux sang teutonique ne 
coulait point à l'unisson de la civilisation française , et c'é- 
tait encore l'homme qui plusieurs années auparavant n'a- 
vait rien oublié pour arracher aux Français leurs posses- 
sions du Canada; œuvre à laquelle ses conseils avaient 
contribué , comme on le sait. Vous reconnaissez toujours 
le vieux puritain , le ûls des ennemis jurés du catholicisme 
français et de Louis XIV. La France le prit à gré au mo- 
ment précis où elle se détachait à la fois de sa vieille foi 
religieuse et de son vieux principe de gouvernement Fran- 
klin, qui se souvenait fort bien d'avoir entendu dans sa 
première jeunesse le prédicateur Increase Mather annoncer 
aux puritains d'Amérique la mort de ce vieux méchant 
persécuteur du peuple de Dieu , Louis XIV ; — Franklin 
se trouvait d'avance en harmonie avec la philosophie mo- 
derne de la France ; cette coïncidence constitua sa force. 
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Sni- 



M. Félix de Nogaret et Benjamin Franklin. — Vollaire et fVuiIJia, 
^ Le diplomate anglo-américain attrape la Frenoe. 



Le vieux Franklin jouait dans tout ceci le rftle d*an se* 
ducteur qui reste calme » et qui se moque doucement de 
la personne séduite et de Tengoûment qu'il fait nature II 
raille fort ce célèbre gentilhomme et ce philosophique pa- 
pillon de 1789, M. Félix de Nogaret, la providence de tous 
Iqs almanachs pendant cinquante années , et qui est mort 
sans gloire sur les roses factices qu'il avait eflteuillées pen- 
dant sa vie littéraire. Ce M. de Nogaret , attentif à la cir- 
constance, comme tous les petits génies, avait saisi celle 
que lui présentait l'arrivée de Franklin. U avait essayé U 
traduction du vers célèbre : 



t Eripuit calo Ailmen sceptnimque tyrannie ; t 
t II Ole au ciel la foudre, et le sceptre aux tyrans. • 



double mensonge; personne n*a encore arraché la foudre 
aux nuages qui la fabriquent et la recèlent ; et si les An- 
glais, pour avoir maladroitement essayé d'imposer leur co- 
lonie , se sont vus forcés de souscrire à son émancipation , 
on ne peut voir dans ce fait historique , très-simple et na- 
turel , ni sceptre ni tyrans. Le bonhomme Franklin aper- 
cevait toutes ces choses, et il était trop spirituel pour se 
laisser enivrer par cette atmosphère de paroles brillantes et 
clc mensonges agréables dont on se i^paissait alors gq 
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France. Mais M. de Nogaret , homme de génie suivant la 
mode , vivait dans ce nuage de pourpre , dans celte aurore 
boréale qui préludait par des nuances si vives à la révolu- 
tion française. M. Félix de Nogaret écrivit donc à Benja- 
min Franklin une lettre avec commentaires de trois pages 
sur le vers latin attribué à Turgot , et qui est réellement 
du poète latin Manilius; il s'étendit beaucoup sur les di- 
verses traductions possibles de ce vers , et sur sa propre 
traduction , qu'il préférait à toutes les autres. Yoici la pe- 
tite lettre de Benjamin , en réponse à la prose de M. Félix 
de Nogaret; il est impossible d'être plus goguenard et plus 
poli: 



t Monsieur, 

« J'ai reçu la lettre dans laquelle , après m'avoir accablé 
d'un torrent de compliments qui me causent un sentiment 
pénible , car je ne puis espérer les mériter jamais , vous 
me demandez mon opinion sur la traduction d'un vers latio. 
Je suis trop peu connaisseur, quant aux élégances et aux 
finesses de votre excellent langage , pour oser me porter 
juge de la poésie qui doù se trouver dans ce vers. Je vous 
ferai seulement remarquer deux inexactitudes dans le vers 
original. Malgré mes expériences sur l'électricité, la foudre 
tombe toujours à notre nez et à notre barbe; et quant au 
tyran, nous avons été plus d'un million d'hommes occupés 
à lui arracher son sceptre. Je serai d'ailleurs charmé de 
recevoir vos vers sur un éventail que vous m'avez fait l'hon- 
neur de me promettre. Je suis, etc. » 

Rien de plaisant comme la description qu'il donne de la 
fête champêtre à laquelle il assista chez madame d'Houde- 
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tôt, à SaiUMÙs, dans la vallée de Montmorency. Doué de 
moins d*amour<-propre et d*autani de finesse que Voltaire , 
il ne se laissait pas étourdir par la famée de cet encens qo'on 
lui prodiguait, et se contentait de le respirer paisiblement, 
doublant sa propre jouissance par une maligne et secrète 
Ironie qu'il ne laissait pas trop paraître. S*il eût été le sau- 
veur du monde, ou n*cût pas inventé des triomphes ploe 
magnifiques que ceux dont le xvui* siècle entourait son 
favori. 

Le carrosse de Franklin était encore sur la grande 
route , lorsque madame d*Houdetot , accompagnée de tout 
son monde , y compris Tinévitable Saînt-Lambeit, fitàpra 
près un quart de lieue pour venir à sa rencontre. Au mo- 
ment où il descendit de caresse, Sophie (madame D*Hou- 
dctot loi donna la main , et Taccueillit ea prononçant ces 
vers dignes d*étre conservés, comme le plus singulier pré- 
lude de la révolution française : 



Âme du héros et du sage, 
O Liberté I premier biaifoit des dieux I 
Hâasi c^est de trop loin que nous t^oflVons des tonix I 
Ce n*esl qu'en soupirant que nous rendons hommage 
Au mortel qui forma des citoyens heureux* 



Cette liberté que Ton admirait de trop loin , et ces vœux 
formés par la cour de France elle-même en 1781, annon- 
çaient clairement que la révolution qui n^était pas faite 
dans les choses étaient déjà faite dans les esprits. On se mit 
à table. Les mêmes souhaits furent répétés à tous les ser- 
vices, en vers plus ou moins mauvais, par Faimable comte 
de Tressan, Tenjoliveur du moyen-âge, le Florian des fa- 
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bliaux cheTaleresques; par le vicomte d'Àpché, qui sou- 
tint en chanson que tous les chevaliers français emploie- 
raient volontiers leur épée pour conquérir une charte an-- 
glaise; par madame de Pernan^ fille de madame d'Houde- 
tot, qui compara Franklin à Jésus-Christ ; — et par ce boa 
M. d'Houdetot, qui^ en sa qualité de mari, se montra un 
peu plus ridicule que les autres. Il compara Franklin à 
Guillaume Tell , faisant observer que Guillaume Tell avait 
été un sauvage fort désagréable , tandis que Franklin bu- 
vait sec et jouait de Tharmonica. L'histoire de Teogoue- 
ment français serait une très-bonne histoire. 

On fit ensuite, après le café, une prodigieuse dépense de 
petite poésie. On déclama entre autres vers ceux-ci, qui 
étaient gravés sur une colonne de marbre , et de^nt les- 
quels on força la modestie de Franklin de s'arrêter : 



Recevez le juste hommage 

De nos vœux et 4e notre eneem ; 



poésie de bonbonnière, que nous ne citerions assurément 
pas, si le mot v encens » qui s'y trouve placé ne justifiait ce 
que nous avons dit précédemment sur Tidolâtrie dont 
Franklin était Tobjet La poésie de madame d'Houdetot 
poursuivit le docteur jusque dans son carrosse, et il 
n'y remonta pas sans avoir entendu les quatre vers sui- 
yants : 



Législateur d*an monde et bienfeileur de» deuœ, 
L*iiomme dans tous les temps te devra ses hommages; 

Et je m'acquitte dans ces tietix 
De ta dette de toits tes âges* 
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Ce dut être une sctee mtéressante que eeDe oùse reBCon- 
trèreût ces deux ironies » Yohaire el Franklin » deux tial* 
hrds dont Tun «Tait passé sa tie à persifler Thumanité 
dans des écrits étincelants de T^nre^ et dont Tautre se mo* 
quait d*dle avec bien plus de sang^froid , en épuisant le 
trésor de Versailles au profit des jeunes institutions répu- 
blicaines qui devaient ébranler les monarcbies d'Exampt. 
Quand ces deux divinités du XTiir siècle se rencontrèrent, 
c'était peu de temps avant la représenution d7mif ; ma- 
dame Denis» Morellet et d*Alembert étaient présents. Vol- 
taire commença la conversation en anglais, et comme ma- 
dame Denis Tinterrompit pour lui dire que le docteur 
Frankl^ parlait très-bien français : « Excuset-moi » ma 
cbère, s*écria son onde , j*ai la vanité de montrer que je 
sais parler la t4mgue de FrojnklÙL » Les rois» les minis- 
tres, tout le monde partageait en Europe la même admira- 
tion, et c*est surtontdans les Mémoiresde madame Gampaa 
qu*il faut en chercher les véritables uoses. « C'est, dit-dle» 
qu*au milieu de la cour de Versailles il paraissait vêta 
comme un fermier américain; il portait les cheveux plats , 
longs et sans poudre, un chapeau rond et un habit de drap 
brun, ce qui contrastait avec les dentelles , les habits bro- 
dés et les têtes parfumées et poudrées des courtisans de 
Versailles. » — « On ne put s*cmpêcher de battre des 
mains, dit HlUiard d*Auberteuil dans ses Essais hisiat^tfues 
et politiques sur la révolution des États-Unis (*), quand on 
vit paraître à la cour ce vieillard d'aspect vénérable que la 
simplicité de son costume et les circonstances singulières 
et heureuses de sa vie signalaient à Tattention. Les Fran- 
çais, le peuple du monde le plus susceptible d'enthou- 

(*) Tome I, page 39<K 
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siasme» témoignaient lenr admiration de miQe manières, et 
la douce gravité de Franklin augmentait encore cet en- 
gouement Quand il traversa la cour pour se rendre chez 
le ministre des affaires étrangères, la foule fit entendre de 
longues acclamations. » 

C'est un fait très-curieux pour Thistoire, et prouvé jus- 
qu'à l'évidence par la correspondance de Franklin , que la 
mystification subie par la cour de France pendant tout le 
cours de la guerre d'Amérique , et immédiatement après 
cette guerre; illusion généreuse sans doute, mais tellement 
contraire aux intérêts de la France, qu'à peine la faute 
fut-elle commise , le cabinet de Versailles s'en aperçut et 
s'en repentit Après avoir donné à l'Amérique Septentrionale 
son argent et ses hommes, après avoir perdu le Canada, la 
France non-seulement ne gagna rien à cette double dé- 
pense , non-seulement elle affaiblit son pouvoir moral en 
concourant à détruire le sentiment monarchique, mais elle 
fut traitée avec si peu de considération et de respect par 
les Américains, dont elle était la bienfaitrice , qu'ils con- 
tlurent avec l'Angleterre, une paix séparée, et ngnèrent le 
traité sans que le cabinet de Versailles en sût un mot 

L'éditeur américain, M. Jared Sparks, quelque dévoué 
qu'il soit aux intérêts de son pays, est étonné de cette vio- 
lation de toutes les convenances et de cet excès d'ingrati- 
tude de la part d'une nation puritaine, républicaine, mo- 
rale , représentée par le docteur Franklin , austère philo- 
sophe et symbole de la vertu. La jeune gravité des États- 
Unis prenait pour dupe la vieille et généreuse frivolité de la 
France. Le ministère français essaya de cacher à tous les 
yeux ce que M. Jared Sparks appelle avec raison un « ou- 
trage et une violation des plus simples règles de la courtoi- 
sie. » Cette offense fut sentie « comme le prouve la lettre 



de M. d0 Vergennes que Je vais citer; maistds étaient 
Tengouement universel , et le pouvoir de Topinion sur la 
folle française , qu*au moment môme de cette insulte le 
trésor de Louis XVI, trésor presque vide, versa ce qui 
lui restait de billets de banque dans la caisse des Améri- 
cains. 

Voici la lettre confidentielle et JusquMci inédite que M. de 
Vergcnnes écrivit alors & M. de La Luzerne , ministre de 
franco aux États-Unis : 



Vcnallles, 19 décembre 1781 

i J*al rhonneur de vous adresser la traduction des ar- 
ddcs préliminaires du traité que les plénipotentiaires amé- 
ricains ont conclu avec ceux de la Grande-Bretagne 

Vous verrez sans doute comme moi avec plaisir les nom- 
breux avantages que nos alliés les Américains retirent des 
clauses de ce traité; mais vous serez surpris, comme moi, 
de la conduite des commissaires, qui n*auraient certes rien 
dû faire sans notre participatioïC Telle était d'ailleurs la 
promesse positive du congrès. Le roi, comme Je vous l'ai 
dit , ne prétendait exercer d'influence personnelle qu*ao- 
tant que cela pouvait devenir nécessaire à ses amis; les 
commissaires américains ne peuvent prétendre que Je me 
sois interposé et moins encore que je les aie fatigués de ma 
curiosité. Ils se sont tenus à distance autant qu'ils ont pu. 
L'un d'eux , M. Adams , à son retour de Hollande , où no- 
tre ambassadeur l'avait accueilli et fôté, n'imagina pas 
qu'il me dût la moindre déf^^ence; il avait passé trois se-* 
malnes à Paris sans venir me voir, quand je lui fis rappeler 
que J'existais. Pendant le cours des négociations , toutes 
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lès fois que je leur ai parlé de l*affair6, ils se sont contentée 
de me répondre par des généralités vagues, afin de me 
laisser croire que le traité n*avançait pas. Jugez de ma sur- 
prise quand , le 29 novembre , le docteur Franklin vint 
m'apprendre que les articles étaient signés , contrairement 
à la promesse verbale et mutuelle que nous nous étions 
donnée de ne signer qu'ensemble. Quelques Jours après , 
quand il vint me voir, je lui fis remarquer que cette ma-* 
nière d*agir abrupte et personnelle n'était pas de nature k 
plaire au roi. Il parut le sentir et s'excusa de son mieux, 

lui et Ses collègues. Notre conversation fut amicale Si 

le roi avait montré aussi peu de délicatesse que les com-* 
missaires atnéricains, il y a longtemps qu'il aurait signé 
avec l'Angleterre une paix séparée ; mais il a voulu que ses 
alliés fussent protégés par ses armes , et a continué la 

guerre, quelque avantage qu'il pût retirer de la paix 

Informez les membres les plus influens du congrès de la 
conduite irrégulière des commissaires américains; vous 
pouvez en parler simplement, comme d'un fait, et sans 
^us en plaindre. Je n'accuse personne, je ne blâme même 
pas le docteur Ifranklin; il a cédé trop facilement à ses 
collègues, qui ne se sont pas mis à notre égard en frais de 
courtoisie. Toutes ietms attentions ont été absorbées par 
les Anglais qui se trouvaient à Paris. Si nous jugeons de 
Tavenir d'après ce qui vient de se passer sous nos yeux, je 
crois que nous serons mal payés de tout ce que nous avons 
fait pour les États-Unis et pour leur assurer une existence 

nationale Les Américains nous demandent encore de 

l'argent : vous pouvez juger si une conduite semblable à la 
leur est de nature à nous encourager à leur donner des 
preuves nouvelles de notre libéralité. » 
Telle était la faiblesse de ce gouvernement moins cou- 
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pable que frivole , que , deux jours après, le même comte 
de Yergennes écrivait à M. de La Luzerne : 

« Vous savez quelle demande pécuniaire le congrès 
adresse à sa Majesté. On veut un emprunt de vingt mil* 
lions. Cette somme dépasse considérablement nos facultés 
actuelles; néanmoins sa Majesté, voulant donner aux États- 
Linis une nouvelle preuve de son sincère désir de leur 
être utile , a décidé qu'il leur serait avancé six millions de 
livres pour Tannée 1783. 

« Le docteur Franklin est chargé d'en transmettre une 
partie à M. Morris. Je ne puis vous dissimuler que cet ef- 
fort nous pèse considérablement, surtout après une guerre 
de cinq ans dont les dépenses ont été et sont encore énor- 
mes. » 

On était alors à la veille de la banqueroute , sur le bord 
du déficit qui devait absorber la monarchie et la détruire ; 
et le trône , déjà chancelant, jetait ses millions à la jeune 
république qui l'avait joué. Ce vertige auquel la France a 
été en proie pendant toute la fin du wm" siècle , cette 
ivresse singulière , succédant à l'orgie de la régence , n'ont 
pas de preuves plus curieuses que la correspondance inédite 
que nous venons de citer. Tout le monde gagnait quelque chose 
à cette affaire, excepté la France ; l'Angleterre était délivrée 
d'une colonie embarrassante , elle gardait le Canada et la 
Nouvelle-Ecosse, elle était libre de porter sur tous les points 
son activité commerciale; quelques années encore, elle 
n'aurait su que faire de l'Amérique Septentrionale, sa gi- 
gantesque fiUe. Refoulée sur elle-même , la métropole an- 
glaise concentra ses forces ^ oublia cette colonie qu'elle 
croyait ingrate et qui n'était qu'émancipée, et reconnut 
qu'elle avait fait un bénéfice en croyant subir une perte. 
Quant à Li France^ elle n'y gagna rien que des millions de 
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moins et cette fièvre d'imitation qoi détourna la révolution 
française de ses voies naturelles. 

Non-seulement Franklin savait quel était le résultat fu- 
tur de cette inoculation républicaine que la monarchie im- 
prudente opérait sur elle-même, mais il n'oublia rien pour 
la propager et l'aider. Il obtint du comte de Yergennes la 
permission de faire traduire sous ses yeux et imprimer k 
Paris la constitution nouvelle, contenant la déclaration des 
droits de l'homme. Ce fut le duc de La Rochefoucauld qui 
se chargea de la direction de l'œuvre que le comte de Yer- 
gennes laissa librement circuler à travers la société fran- 
çaise. Ainsi, cette monarchie, fatalement condamnée, cou- 
rait de toutes les façons à sa perte , tandis que la jeune 
république, profitant de la crédulité chevaleresque de la 
France, grandissait à vue d'œil. De ce foyer de la civilisa- 
tion qui se nomme Paris , l'enthousiasme pour le docteur 
Franklin et pour l'Amérique se propageait à travers le 
monde , et l'on trouve dans la volumineuse correspondance 
publiée par M. Sparks , des lettres ou plutôt des hymnes 
qui étaient adressées au docteur de tous les points du 
globe, de Manille, de Gorfou, d'Egypte^ de Bohême; l'une 
est signée du ministre de l'empereur de Maroc. 

Le docteur devait cette immense popularité non-seule- 
ment à ses mérites réels , mais à son attention continuelle 
à ménager les apparences. « Souvenez-vous, dit-il souvent 
dans ses lettres, que ce n'est point assez i'être; — il faut 
paraître. » Il écrit à une de ses protégées qui l'a chargé 
de fidre imprimer une traduction composée par elle ; 

« Ma chère enfant, j'avais d'abord envie de publier vo- 
tre traduction avec votre nom, mais j'ai craint que cela ne 
ressemblât à de la vanité. Je la publie sans votre nom ^ et 
I. 20 
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J*aiinl soin At répandre qu'eUe est de tooii eriâ reêiem^ 
bl9ra à de la modestie. » Fiit d'aises peu d'importanee en 
lui-même, mais qui caractérise la nuance de finesse et 
même , s'U faut le dire , d'hypocrisie morale qui, Jointe h 
une foule de talents exquis et de qualités vraies , a fait le 
succès de Franklin. Il a été fort honnête homme, sans 
doute I mais il n*a rien oublié pour sembler parfUt Rda« 
tlvement h la France, il a para modeste, candide, désinté-* 
ressé, Jusqu'à ce qu'il ait obtenu le concours de cette pula* 
sance et les millions dont 11 avait besoin { puis, tout-ii-eoiip, 
parvenu à ses fins , 11 a tourné les talons , s'est moqué de 
nous le plus lestementdu monde et a fUt sa paix avec TAa^ 
terre, ne se donnant même pas la peine de rendre visite, une 
fols le traité signé et l'indépendance de sa patrie reconnue, 
aux honnêtes ministres qui avalent eu fol dans sa candeur. 
H. de Vergennes , qui recevait tous les Jours sa virite I 
l'époque de la lutte, fut un peu mortifié de ne plus aper- 
cevoir k la cour la figure du docteur Franklin , après la 
signature du fameux traité. Il témoigna son étonnement et 
son mécontentement au philosophe par le petit billet que 
fold: 
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« MOMBIBUBi 

« J'espère avoir l'honneur de vous voir demain I Ver- 
sailles. J'ose croire que vous pourrez vous y trouver avec 
les ministres étrangers. On remarque que les commissaires 
des États-Unis y paraissent rarement , et l'on en tire des 
cons^'^quences que je suis sûr que vos constltuanls désavoA* 
raient si elles arrivaient Jusqu'à eux, » 
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Dans nne antre lettre da 15 décembre» on tronve ces 
tristes paroles do comte de Yergennes mystifié : a Yons 
prudent et sage » monsieur, vous comprenez parfaitement 
ce qui est dû aux conyenances. Vous avez toute votre vie 
rempli vos devoirs, je vous prie de considérer comment 
vous avez l'intention de remplir ceux qui sont dus au roi 
Je ne veux pas m*étendre sur ces réflexions , je les livre à 
votre propre intégrité; quand vous voudrez bien m*ôter 
cette incertitude , 'je prierai le roi de satisfaire à vos de- 
mandes. » 

Ce à quoi Franklin répondit , avec le sang-froid de son 
adresse ordinaire, par les protestations les plus vives de 
reconnaissance et d*admiration pour le roi, avouant seule- 
ment qu'on avait été coupable d'un manque de bienséance^ 
en concluant un traité séparé avec TAngelterre. Le mot 
était bien doux et bien équivoque pour un fait si grave 
et si contraire aux promesses des États*Unis, et à leur 
dette morale envers le trône et la France. Le secrétaire 
des affaires étrangères pour le congrès américain, Ro- 
bert Livingston, pensa là -dessus comme le comte de 
Yergennes , et écrivit dans ce sens à Franklin. La réponse 
de ce dernier indique naïvement tout le fond de sa pensée, 
et le peu de cas qu'il faisait de la France , tout en se pros- 
ternant devant M. de Yergennes. Il dit à Livingston : 
« Yous désapprouvez les commissaires qui ont signé le 
traité de paix avec l'Angleterre sans le communiquer à la 
cour de Yersailles. Je ne vois pas , moi , que les Français 
aient grande raison de se plaindre : rien n'a été stipulé à 
leur préjudice Je pense qu'ils ne se sont pas officielle- 
ment plaints de cet acte ; si cela était , vous nous eussiez 
transmis cette plainte afin que nous y puissions répondre. 
U y a longtemps que j'ai donné à M. de Yergennes pleine 
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satisfaction là-dessus. Nous avons fait ce qae noas ayons 
cru pouvoir faire de mieux dans le moment , et si nous 
nous sommes trompés, le congrès aura raison de nous cen- 
surer après nous avoir entendus. En nonmiant cinq per- 
sonnes pour cette affaire, il semble avoir eu quelque con- 
fiance en notre propre jugement, puisqu'il aurait suffi 
d'une seule personne pour traiter avec l'Angleterre sous h 
direction du ministère français. » 

C'est un chef-d'œuvre d'escamotage diplomatique qne 
cette réponse douce et modérée qui laisse la question 
principale dans l'ombre. Le Talleyrand américain rejette 
la faute , s'il y en a une , sur ses associés ; il en réfère 
au congrès, c'est-à-dire aux États-Unis eux-mêmes, dans 
la personne de leurs représentants, pour décider si le rot 
de France a le droit de 8*offenser et de se plaindre. Ce 
qui rend cette comédie parfaite, c'est la position singulière 
de M. de Vcrgennes , si renommé pour sa finesse , et qui 
ne veut pas avouer qu'il a été dupe , ni par conséquent se 
plaindre. Enfin , pour comble de bizarrerie , pas on his- 
torien n'a signalé cette étrange situation dont nos frères des 
États-Unis ont si bien profité. 



S IV. 
Vieillesse de Franklin, — Ses doctrines. — Leur inflaenœ. 



La vieillesse et l'enfance de Franklin sont remplies de 
grâce , de charme et de vertus. On y trouve une beauté 
idéale qui manque , il faut bien le dire, à son Sge mûr. 
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Homme fait , il emploie la ruse , et quoiqu'il s'en serve 
avec autant de calme, de finesse et d'habileté que le meil- 
leur artiste du plus délicat instrument , on sent cependant 
qu'il y a d'autres qualités plus héroïques , un dévoûment 
plus sincère , une habileté moins flatteuse pour les forls , 
une diplomatie moins dissimulée. On se demande où sont 
les grands sacrifices de cet esprit conciliant et de cette âme 
passive qui ménage tous les intérêts, qui se prête à tous 
les amours-propres , et qui prend si bien au piège le subti 
Maurepas et l'actif de Yergennes. On ne peut s'empêcher 
d'avoir une estime plus prononcée pour des qualités plus 
viriles et moins ondoyantes, pour des résistances plus fie- 
res et moins fugitives , pour une tranquillité moins néces- 
sairement alliée à la profonde indifférence et à l'absence 
totale des passions. Mais dans l'enfance il est courageux ; 
il est riant dans la vieillesse. L'enfant lutte contre l'obscu- 
rité et la pauvreté de son sort , le vieillard reçoit les hom- 
mages de tout un peuple affranchi. Ces deux spectacles at- 
tendrissent le cœur. Enfant , il possède encore la pensée 
de Dieu , que lui ont léguée ses pères les puritains ; vieil- 
lard , il la retrouve , et elle ennoblit ses derniers moments* 

Four les hommes d'action et d'héroïsme, le milieu de la 
vie est surtout éclatant ; là se concentrent les grands et 
puissants rayons. Tels furent dans l'ordre politique César 
et Napoléon ; dans l'ordre intellectuel , Molière, Pascal et 
Sbakspeare. 

Les natures moins élevées, mais distinguées, douces et 
subtiles , ont besoin du demi-jour de l'enfance et du cré- 
puscule du dernier âge. 

« Je trouvai , dit le révérend Manasseh Cuiler, botaniste 
et ami de Franklin , le vieux Mocteur dans son jardin , assis 
sur le gazon à l'ombre d'un grand mûrier , entouré de ses 
L 20* 
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amis et de quelques dames. Il atait qoatr^-viagt-an laei 
les cheveux blancs et retombant des deux cAtés sur see 
épaules , la voix douce ^ le pas encore ferme i la pbysiûiUH 
mie ouTerte, agréable et rianta II se leva quand Û m'aper- 
çut , me tendit la main et me fit asseoir. Puis nous causl* 
mes librement, et notre conversation fut des plus Intéres- 
santes jusqu'au moment où la nuit tomba } alors on apporta 
la table à thé , et le thé (ut servi sous le mûrier par ma- 
dame Bâche, fille du docteur et qui demeure avec son père. 
Autour d'elle se trouvaient trois de ses enfants, qui paraia^ 
saient aimer extrêmement leur grand-père et qui montaient 
sur ses genoux. Le docteur me montra une curiosité nato-^ 
relie qu'il venait de recevoir et qui paraissait l'intéresser 
singulièrement : c'était un serpent à deux têtes , conservé 
dans un bocal rempli d'esprit de vin, et qu'on avait trouvé 
au confluent do la rivière Schuylkyll. Ce serpent bioé'* 
pbale éveilla la verve ironique du vieux docteur , qui nous 
dit : « Je me représente la triste situation de ce persan- 
9 nage , dans le cas où , engagé au milieu d'un buisson , sa 
» tête droite voudrait aller à droite et sa tête gauche à 
» gauche ; supposez que les deux têtes fussent également 
9 entêtées, et que ni Tune ni l'autre ne voulût céder h sa 
» voisine , la guerre civile serait imminente. C'est à peu 
s près ce qui est arrivé ce matin à la convention, lorsque..* • 
Ici on l'arrêta pour lui faire observer que les sifaires et lit 
débats de la convention devaient rester secrets , et il initf* 
rompit son charmant apologue du serpent. 

« La nuit venue , nous entrâmes dans sa bibliotbtque , 
qui lui sert de cabinet de travail. C'est une grande eham* 
bre r^nplie de livres jusqu'au plafond , non-seulement le 
long des murailles, mais au milieu mémo de l'apparteoMnt, 
occupé par trois grands corps de bibliothèque. On y voit 
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piMiecrs nMhiiMi iatiresHuittt « dont qudquM-imes ont 
été Inveotéoi par le docteur lui-même « par eiemple » une 
maiii artificielle piaoée an bout d'un grand bâtooi et qui , 
au moyen d*uA reaaort artialement diapoaé , aaisuiait et 
remettait en place lea litres do aa bibliothèque sur les 
rayons les plus élcTés ; un fauteuil à bras auquel il impri- 
maie Iflinnême t quand fl le voulait , un mouvement oscil- 
latoire « et surmonté par un large éventail mis en mouve- 
ment par le pied de la personne assise».. Nous ne parlâmes 
guère t pendant cette longue visite » que de si^ets philoso* 
phiques « et surtout d*liistoire naturelle que le docteur ai- 
mait passionnément. Je ne me lassais pas d*admirer l'éten- 
due de ses connaissances » Téclat de sa mémoire , la clarté 
et la vivacité de son esprit, l'aisance de ses manières et 
cette liberté gracieuse qui semblait répandre autour de 
lui le calme et le bonheur. Ce qui le caractérisait par-des- 
sus tout, c'était une veine permanente de gaité vive, bril- 
lante » souvent caustique , qui ne le quittait jamais, et qui 
hd semblait aussi naturel que Tair qu'il respirait. ^ 

Il mourut doucement, en répétant et en commentant des 
vers du vieux poète semi-puritain Watts sur la toute-puis- 
sance divine, comme si cet homme, qui n'a jamais rien 
fait qu'à propos i avait senti que la mort dépouillée dé la 
pensée religieuse et l'absence de Dieu en face du grand 
ibime de l'éternité termineraient indignement une vie si 
OMiteAable et si heureuse. Son dernier mot fut caractéris- 
tique t 
« Faites mon lit; que je meure décemment. » 
Parmi les hommes politiques que je vois, de siècle en 
siècle, donner l'impulsion aux choses de ce monde et diri- 
ger les rênes ardentes de la destinée sociale , quelle pbce 
occupe Franklin 7 
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Il annonce l'ayénement de h classe laborieose , la chute 
de la classe héroïque et guerrière, Tascendant du vasselage. 
qui triomphe enfin des seigneurs , Toblitération du sacer- 
doce dominateur ; il est par conséquent la dernière expres- 
sion de la révolte protestante et le raffinement extrême du 
calvinisme mondain. 

Sa i^iilosophie n*est autre que le déisme de Locke. Pu- 
ritain par essence et sans le savoir» Franklin efface le 
dogme, mais il efface aussi les passions; c^est là son côté 
philosophique. Il conserve la morale rigide el la stricte 
probité, ne s'aperccvant pas qu'en faisant presque entière* 
ment disparaître de son code la grande idée de Dieu, source 
idéale de cette probité terrestre, il prive cette dernière de 
son aliment supérieur et éternel. Une des inventions mé-* 
caniques dues à son observation ingénieuse caractérise ad* 
mirablement son génie et son système ; c*est un vase d*ai* 
rain dans lequel on allume un brasier dont la flamme , m 
lieu de se diriger vers le ciel , retourne à la terre. Fran* 
klin aussi, dernier disciple de Locke, a replié vers la terre 
la flamme de Ffime humaine. 

Quand on demandait à Franklin quelle était la qualité la 
plus utile à un homme d*État, il répondait:* L'apparence 
et le renom de la probité.» — Il se souvenait qu'en France 
tout avait été séduit et entraîné par son air philosophique, 
sa gravité, sa modestie et sa simplicité. Un passage de son 
journal , daté du 27 juillet i78& , donne toute sa théorie à 
ce sujet : a Démosthènes, à qui l'on demandait quelle était 
la principale qualité de l'orateur, répondait d'abord l'ac* 
tion , ensuite l'action , et encore l'action. Je dis que pour 
l'homme public, c'est l'apparence, l'apparence, et encore 
l'apparence. Lord Shelbume , un des hommes politiques 
les plus remarquables de cette époque , passe pour n'être 
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pas sincère , ce qui paralyse totalement son influence. Ja- 
mais cependant il ne m'a donné preuve de ce défaut. Pour 
qu'un homme politique réussisse, il faut qu'on ait foi dans 
sa parole et dans sa capacité. Cette opinion une fois établie» 
tous les délais, tous les obstacles, toutes les diflicultés s'é- 
vanouiront Quand même vous parleriez assez mal , vous 
triompheriez sans peine, par un faux semblant d'intégrité, 
du plus brillant orateur qui soit au monde. Je suis si per- 
suadé de l'importance du crédit et du règne de l'apparence 
dans les affaires publiques , que , selon moi , Jean Wilkes 
aurait pu détrôner Geoi^e III , si ce dernier n'avait pas eu 
la réputation d'un bon père de famille, et si Wilkes n'avait 
pas passé pour un coquin, ut 

Franklin avait appris ce que valent l'apparence et la con- 
fiance; par elles , il avait tiré de la cour de France , entre 
1776 et 1781, 3 millions par an, /!i millions pendant l'an- 
née 1781 , et de plus un subside de 6 millions , accordé 
comme don pur et simple par Louis XYI. 

La disposition naturelle de Franklin l'indinant vers un 
honnête et doux équilibre , de toutes les facultés humaine^:, 
il imagina faussement que la plupart des hommes lui res- 
semblaient, et qu'il suffisait de leur appprendre l'art de la 
vertu, comme on apprend les échecs ou le mécanisme d'un 
instrument Mais cet art de la vertu est une erreur; on 
rédigerait tout aussi bien l'art du vice et même Fart du 
crime. Machiavel a donné au monde l'art de la fraude , 
et Bacon Tart du succès , sous le titre de Moral Essays. 
En détachant l'idée divine du code moral , Franklin a en- 
levé le type suprême du beau et du juste , le sublime et 
nécessaire couronnement de toutes les théories. Fils d'une 
race profondément pieuse , et qui avait tout sacrifié à cet 
idéal dont je parle , il n'a pas vu que ces vertus de tempe- 
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riment el d*habitode qui ttéttùi en l«i| et qui drcahiait 
comme l'air ambiant à traTers la société américaine » ii*è* 
Utent» après tout, que le résolut du puriunisme» c*est-k- 
dire du plus séfère idéal que les hommes aient jamais priH 
posé I leur admiration terrestre. De là cette théorie de 
rutile • qui a rabaissé chea les nations modernes les idées 
nobles > courageuses et héroïques; de là cette croyaûce 
si dangereuse» qui a transformé Tégolsme en colle oniver- 
seL Poor Fhomme sans passion, le bonheur et rotUité loat 
dans une vie cahne , réglée et honnête • telle que F^anUiB 
la recommande ; pour Tftme tlolente et les sens foognein • 
rutile, c*esl la folupté et Tambition. 

La philosophie de Franklin nous semble dette pécher par 
sa base. Mais ces observations, qui nous sont sugg érée s par 
la publication de M. Jared Sparks, c'est-l-dire par les dnq 
mille pages que nous avons dû lire, si dles détruisent qoel* 
ques-unes des erreurs populaires qui se sont accrédiléen 
dans ces derniers temps, ne peuvent qu'affermir Pestinie 
et Tadmiratton dues, sous d'autres rapports, km char* 
mant écrivahi, k un moraliste ingénieux, etsortoot, oe 
qoi a été beaucoup moins remarqué, ao diplomate le plai 
habile, h celui qoi a le mieux réussi do xvur siècle tool 
entier (*). Si Ton demande à quoi est dd ce soeoèe iaeott* 
testable et singolier , noos répondrons avec FrankUn hri* 
même : A l'apparence. Né sans passions , il a pam sagei 
le plus On des hommes, on l'a cru nalL 

£n qualité d'homme politique , sa grande csnvre el wm 
plus habile tour de force ont été d'intéresser la mooatchie 



(*) L^hlstorien nncmand Schlosser nous a (kit rhonnear d*adopter 
ecUe opinion nouyelle nir Benjamin Pratiklin. Y. Gesckickie dct 
XVItl JalirbaiMlerti. t O. p» S50. 



\ I cet!» rèvelution rtpublldaiiie qal devait porter 
an co«p Hiortel aux monarchies. 

La cour de Versailles , conduite par cette main habite et 
douce , 8*eBt edddée paisiblement et sans même s'en aper- 
eefoir. Franklin a eu beaucoup à faire en France^ très-peu 
en Amérique. Il a suivi le flot de ses concitoyens , occupé 
seulement du soin de les retenir et de les contenir ; en- 
traîné par eux , il n'a pas eu grand mérite à réclamer , 
comme tous les Américains, Tindépendance américaine , 
devenue nécessaire. Mais le vieux trône de France lui pré- 
sentait d'autres obstacles : il les a vaincus; je le répète, 
c'est son chef-d'œuvre. 

Ce parrain des sociétés futures laisse quelque chose à 
désirer sous le rapport de la grandeur. Les inspirations su- 
périeures de l'abnégation et du dévoûment lui manquent 
tropb II sent un peu son origine; il dissimule, il compte, 
il marchande , et il fait son profit C'est un héroîisme dou- 
teux, on doit l'avouer, que celui qui vient si habilement 
réclamer de la cour de France les millions qui la tueront 
I^us tard. Jeune, il a fait ses affaires par l'économie et l'a- 
dresse ; vieux et riche , il réclame avec instance de sa pa- 
trie les arrérages de son traitement L'éclat et la folie de la 
votn ne l'ont point signalé. Mais que d'ingénieuses expé- 
riences sur le monde et sur les sociétés! Que de talents 
divm^ et charmants! Quel style aimable! Le cours de 'sa 
vie ratière atteste une des plus lucides et des plus subtiles 
entre les intelligences humaines. Représentant civil d'une 
masse industrieuse et honnête , symbole opposant d'une 
masse opposante, il plut aux passions de la France^ lui 
qui n'avait aucune de ces maladies qu'on appelle passions ; 
elle reconnut dansle vieux docteur l'ennemi de ce qu'elle vou- 
lait renverser. Séduite, elle lui céda tout, au risque de se 
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blesser elle-même, et il consentit k la séduire, pourvu que 
rAmérique anglaise , aidée par la France • échappât h sa 
métropole. 

Telle est la vérité , clairement écrite dans ces dix vo* 
lûmes, qui en valent quarante. Le reste nous semble un 
mirage de Tbistoire (*). 

(*) Brnmê dê9 dmuo Uondêê. — > Juin i8AS« 
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SI**. 

Influence de la polUiqae lur le roman anglais, — Changement Opéré 
depuis 1688 , dans les mœurs et la littérature. — Le roman de 
détail naît du puritanisme et de Tanalyse. — Samuel Richardson. 



Lu supériorité incontestable des romancières anglais ne 
date que de l'année 1688. Avant cette époque, la Grande- 
Bretagne était dramatique, poétique, religieuse et commer- 
çante ; le génie des affaires et celui du négoce n'ataient' 
étouffé ni la flamme inspiratrice du poète ni l'enthousiasme 
d'une piété souyent égarée. L'énergie de la vie publique et 
l'entraînement des idées puritaines ayaient occupé les es- 
prits sans glacer la verve de Milton, sans entraver l'immense 
sagacité de Shdupeare, la pénétration philosophique de 
Bacon et la satirique observation de Butler. Mais » avec la 

(* ) Les rapports intimes de la littérature et de la politique an- 
glaises ont été négligés ou mal décrits jusqu'ici» Nous avons déjà , 
dans la biographie de Shaftsbury et dans celle de Burke, indiqué 
cette intime corrélation dont Tétude suivante ollHra quelques preuves 
nouvelles. 
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révolution de 1688 » une ère nouvelle commença pour ce 
pays. La situation politique et les mœurs privées changè- 
rent à la fois. Les traces du puritanisme de Cromwell et 
celles de Tancienne existence aristocratique , domestique , 
féodale, se confondirent et s'amalgamèrent avec une philo- 
sophie plus douce • plus rationnelle , un peu étroite , 
dont Locke fut TapAtre et le propagateur ; on vit la con- 
venance régner dans les mœurs , la vie de famille conser- 
ver son pouvoir, et une prudence sociale, mêlée de mora- 
litéy de dévotion , quelquefois de pruderie , succéder aux 
excès de spirituelle débauche qui avaient signalé la cour de 
Charles II , et aux élans de fanatisme austère qui avaient 
soulevé et accompli la grande rébellion. La décence fut en 
honneur. Les vertus privées furent à la mode. On analysa 
curieusement les secrets du foyer domestique. On porta 
dans cette recherche et dans cette critique du pédan- 
tisme et du génie. Le propre do la nature humaine est de 
ne jamais s'enrichir d'une vertu sans la déshonorer par un 
excès. L'Angleterre eut ses Tartufes de mœurs h côté do 
ses Penn et de ses Hampden. On vit naître un nouveau 
genre d'hypocrisie , l'hypocrisie de probité , de décence et 
do sagesse. Grandisson , le plus ennuyeux des héros, est le 
type do cette aiïectation morale. Alors on bannit du dis- 
cours, non-seulement les expressions qui semblaient peu 
chastes, mais des mots nécessaires sous lesquels on préten- 
dait découvrir je ne sais quelles allusions inconvenantes. 
Ce pédantisme alla toujours en croissant, jusqu'à l'époque 
où le mot chemise fut un épouvantail, où le mot cuùsc fut 
exilé du longagc commun. 

Il y a toujours en dehors de la société , et la dominant 
sans qu'elle le sache « un système de philosophie dont elle 
subit la loi ; quelquefois même (comme aujourd'hui parmi 
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nous) trois ou quatre systèmes qui se combattent Tmi 
l'autre : j'entends par système un corps de doctrines 
avooées on sous-entendues qui régissent les actions , se ré- 
solvent en pratique , et donnent à la société tout entière sa 
f<M*me et son mouvement 

L'Angleterre , sous la reine Anne , était soumise à ce 
puritanisme à demi-effacé, modéré, devenu raisonnable et 
à une théorie d'utilité privée , de convenance et de sagesse 
rationnelle , dont Locke est la plus juste expression. C'est 
de là que date le règne du confortable , si puissant sur la 
société anglaise. La civilisation se dirigea dès lors vers les 
recherches du bien*être physique, et la moralité vers le 
raffinement de la bienséance. On se mit à peindre avec une 
extrême délicatesse , avec une finesse incroyable les détails 
d'intérieur, les révolutions de ménage, les subtilités du 
cœur , les scènes mobiles de la haute et moyenne société. 
On examina la famille sous toutes ses faces, dans tous ses 
événements, dans ses combinaisons les plus puériles en 
apparence. La netteté de Thistorien , la profondeur de 
l'observation philosophique brillèrent dans ces œuvres, tour- 
à-tour prolixes, délicates, originales, vulgaires, maniérées, 
prosaïques et subtiles. Ce fut un nouveau monde micros- 
copique, dont la révélation inattendue produisit une bibli- 
othèque immense de romans. Les femmes , dont le trône 
est dans la famille , et dont la sagacité de détail est si re- 
marquable , s'emparèrent de ce domaine , qu'elles enrichi* 
rent et cultivèrent à l'envi. On vit éclore des romans clas- 
siques, bibliques, mythologiques, biographiques, scienti- 
fiques ; on y mêla l'histoire , la religion , la théologie , la 
politique , la féerie , la physique , la chimie, l'astronomie. 
Toutes les coquetteries de la vie féminine, toutes les minu- 
ties de la vie privée , eurent place dans ces ouvrages. Ri- 
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chardMm est le grand maître de ce genre. Il en a fait une 
Épopée. Son pinceau est facile et fertile en traita d*une 
admirable vérité ; il a poussé aussi loin que possible cet 
art de tout dire , cette patience , qai n^oublie rien, et cette 
observation qui reproduit à la fois les masses et les détails. 
Mais qui lit Richardson aujourd'hui? Malgré le dithy- 
rambe de Diderot , qui veut acheter au prix de trente v<h 
lomes mortellement>nnuyei]x, la belle folie de Clémentinet 
les admirables lettres de Lovelace et la catastrophe sublime 
de Clarisse? Qai veut subir la prose de Grandisson et ses 
discussions soporifiques dans le parloir de Cèdre? Qui Jette 
les yeux sur les sentimentales indécences de Paméla? Bien 
peu de personnes, je le pense. C'est que Richardson a 
porté jusqu'aux dernières limites les défauts du genre qu*il 
adoptait , et dont son génie a tiré grand parti. Il a tous les 
vices de ses qualités. Il place ses caractères sous mille as* 
pects différents ; il nous les fait contempler à loisir, de face, 
de profil , dans toutes les attitudes ; artiste qui répète le 
même portrait dans toutes les poses imaginables, et nous 
donne ainsi une connaissance bien plus complète du 
personnage qu'il représente. Il ne se contente pas d'indi- 
quer largement, comme Fielding , ou par de rapides aper- 
çus comme Le Sage , les détours , les profondeurs, les si- 
nuosités du cœur humain, les ressorts du mécanisme social. 
Il prend ces ressorts un à uni il les examine ; il les pèse « 
il disserte sur leur utilité relative , sur leur harmonie et 
sur leur engrenage. Pour lui , rien n'est à mépriser : un 
fétu et un grand arbre sont de même valeur à ses yeux. Le 
plus mince détail, soumis à sa loupe, se grossit et devient 
important. Dans un tableau , peint d'après ce système , la 
perspective est détruite , tout se trouve sur le même plan» 
comme sur ces paravens chinois , où la mouche qui voie 
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et l'éléphant qoi marche, la maiioii voiaine et la montagne 
lointaine i occupent le même espace et se trouvent sur la 
môme ligne. Cependant Taction s'arrête, et le lecteur s'en- 
nuie. Il oublie cette sublime peinture de Lovelace , Satan 
de la vie priyée ^ et l'intérêt que deyraient inspirer tant de 
caractères vivants et vrais. Une trouve plus dans ces pages 
prolixement explicatives, que l'intérêt d'une dissection ana- 
tomlque , une espèce d'enquête approfondie et intermina- 
ble } et il ferme le livre avec dégoût 

Ce défaut se laissait bien moins sentir dans l'époque 
même où Richardson , pressé par la civilisation qui l'en- 
tourait» a créé ses ouvrages sous l'inspiration des moeurs 
contemporaines. Le roman subit l'influence immédiate des 
idées dominantes. Il saisit la société au cœurs il l'ébranle 
dans ce qu'elle a d'intime. Il répond à ses vertus et à ses 
vices; il cherche sa fibre secrète; 



Quod latet areanà non ênarrakiiê flJktéu 



Que veut-on de lui, après tout? Qu'il fasse oublier le 
cours du temps : qu'il enchafne le dandy sur son ottomane, 
à une heure du matin, lorsque le bal a commencé; qu'il 
efface la vie réelle; qu'il vous empêche d'aller dtuer, de 
recevoir votre meilleur ami, de prêter l'oreille à une douce 
voix qpii vous parle. Il faut qu'il amuse; c'est son premier 
devoir. 

Aussi, le roman d'une époque, celui qui enivrait nos 
ancêtres, arrive-tnl jusqu'à nous, pâle, sans force, sans 
magie. Il fiiut, pour traverser les siècles, de ces narrations 
qui trouvent un écho étemel dans le cœur de l'hommo. 
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Usdagooiis doDc les romans d*<fpofNe, de c«s enivres où le 
pission hamiiiie est vivante et se conserve vivante à jamais. 
Où sont, je vons prie, les récits de toHgiie hateim que l'oa 
adorait sous Louis XIYÎ lUchardson a trop sacrifié an 
goût de son temps. L'invention sombre de mistriss Rad- 
diffe, où est-elle ? On n'en veut plus chei la portière* 
Walter Scott (et cet oracle est peu douteux) aura perdu 
dans trente années une partie de sa piquante saveur. Le ro- 
man qui ennuie a cessé de vivre. U n*a plus d'existence 
populaire. 

U ne reste donc au narrateur qu'une chance» pouréter- 
niser son œuvre ; c'est de la créer si réelle, si vraie, si pro- 
fondément historique, quant aux affections et aux douleurs 
humaines, de mêler si habilement cette vérité aux tableaux 
qui idaisent à son siècle, que ces tableaux passagers pm^ 
sent se flétrir et laisser debout , [brillantes encore de jea- 
nesse et de force, l'histoire de l'homme, la révélation de 
ses secrets. Dans les romans de Richardson, c'est cette par- 
tie étemelle qui se conservera toiyours. Clarisse Loveiaoe 
et Clémentine ne mourront pas. 

L'alliance de l'honnête et de l'utile , le culte de la dé- 
cence, forment la base morale des fictions de Richardson. 
Plusieurs femmes, parmi lesquelles on distingue miss Bur- 
ney et miss Edgeworth, marchèrent sur les traces de 
l'auteur de Clarisse. Leur pinceau est faible , mais déli- 
cat ; elles ont traité , l'une avec plus de gahé , l'autre 
avec plus de finesse et de grftce , les scènes de la vie 
privée. La chaleur, la force, la profondeur manquent à ces 
esquisses. Cependant Evelina et Cecilia^ de mistriss d'Ar- 
Uay, les voisms de Campagne et ma Tatue Aime , par 
miss Bumey , ont laissé une impression pleine de char- 
mes dans l'esprit de leurs lecteurs. Fictions dénuées de 
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passion, souvent allanguies par une affectation de moralité 
fatigante , et où la surface des mœurs anglaises au XYiir 
siècle est peinte de couleurs finement nuancées. 



su. 

Le roman des GaTaliers. — Observation libre. — Cynisme. — FUI' 
dingelSmolUit. 



Pendant que ce genre de roman, dérivé de celui de Ri- 
chardson , et que Ton peut nommer le Roman des corne" 
fiances , se répandait en Europe , un autre élément de la 
société anglaise, plus profond et plus philosophique ; Tob- 
servation libre des caractères humains , de leur jeu et de 
leur lutte avec les passions et le hasard , produisait des 
chefs-d'œuvre bien autrement accomplis sous le rapport 
de Fart et du style ; les romans de Fielding, Né dans une 
classe supérieure , maltraité par le sort , jeté dans des rela- 
tions et des devoirs obscurs, nourrissant un secret et caus- 
tique mécontentement contre Thypocrisie en honneur et le 
Cant , ou jargon moral en usage , Fiedling a renversé la 
donnée de Richardson. Il a montré la décence, masque des 
vices; la pruderie substituée à la vertu; Thonnêteté de 
rame méconnue par la société ; le tartufe de mœurs ho- 
noré; le jeune homme candide et généreux, entraîné par 
sa fougue et flétri comme un infâme. Tel est Tom Jones. 
Cette révolte contre la société , dont notre révolution a 
été Texplosion violente , se trouve déjà dans le chef- 
d'œuvre de Fielding. Il proclame hautement Fironie dont 
il poursuit Richardson ; et la plupart de ses romans ne sont 
L 21* 
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qa*iiiie ooDtinaation de b même attaque. SmoUM^ 
ligenoe forte et féconde, miis volgdre et cyniquet a fut 
avec talent d'ailieon » la caricatnre de cette JOGiM qw 
Fidding a peinte en maître. 

Comparez SmoUett et Fielding, vous reconnaîtrez du pre- 
mier |coap-d'oeii la snpériorité de ce dernier. Leur donnée 
est identique. RoderickRandon et Peregrine Ptckte sont, 
ainsi que Tom Jones» des enfants gâtés très-spiritueb , 
qui s'élancent étonrdiment dans la société , y f<mt mille fo- 
lies, en sont punis, prennent leur malheur en gaité, et in* 
téressent le lecteur par la franchise même et la naïveté de 
leurs fautes. Mais Peregrine Pickie est grossier; il se mon- 
tre ingrat; ses espiègleries sont forcées, ses amusements 
cyniques. ]Tom Jones, au contraire, a de la noblesse 
dans ses erreurs ; il supporte ayec dignité l'injustice dont 
il est victime. Son humeur joviale n'est pas entachée de 
cette dépravation crapuleuse qui souille les héros de Smol* 
lett La fable de Fieldlng se déroule, se complique, s'enlace, 
se dénoue avec une admirable facilité. C'est incontestable- 
ment le modèle de toute fable romanesque, le tissu le plus 
habile et le plus fort qui ait jamais réuni dans une œuvre 
d'imagination , les développements du caractère et les jeux 
de la fortune. Smollelt , comme Le Sage , se contente de 
faire passer dans les yeux du lecteur diverses scènes de la 
vie , au centre desqueUes place son personnage favorL 
Rien ne les rattache entre elles; l'une succède à l'autre, 
sans être appelée par elle , sans en dériver et sans l'eipH- 
quer. Chez Fidding au contraire , le talent de l'auteur 
dramatique , la régularité de l'épopée , la finesse analy- 
tique [du critique supérieur, la puissance du philoso- 
phe , arrachant à l'hypocrisie son masque et rendant à la 
vertu réelle ses honneurs, ont concouru > cette œuvre 
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aaiqiie, que tous les peuples dyilisés ont placée entre deux 
menreUles, entre Dan Quichotte et Gilblas — et que l'on 
nooune Tam Jones. 



$111 

Vie priîée de Fielding et de Richardsom -^ Leur lutte et leur in- 
fluence contradictoire. — Supériorité définitive de Fielding, 

Dans un des quartiers le plus populeux de Londres^ 
près de Westminster, il y avait en 1750, une maison assez 
singulière ; un juge-de-paix Tbabitait. La porte était ou- 
verte à tout venant; tous entriez, et vous trouviez dans 
une salle basse , voûtée , assez sombre , ornée d*un grand 
poêle, la table dressée; sur cette table des reliefs de festin, 
des verres brisés, de la venaison, du porter et des fruits ; 
dans un coin, un pupib*e chargé de papiers; devant la 
taUe, un homme à Tœil vif, à la perruque ébouriffée , fu- 
mant, buvant , riant et criant de toute sa force ; le teint 
haut en couleur-, la jambe entortillée de flanelle camphrée 
et reposant sur un escabeau. Autour de la table , debout , 
assis, agenouillés, accroupis, des commissionnaires, des 
porte-balles, des petits marchands , des harengères , des 
gardes de nuit, des escrocs ; Irlandais , Écossais , Gallois, 
auxquels le maître du logis imposait silence en frappant la 
taUe d*un poing vigoureux. La voâte retentissait de leurs 
criailleries polyglottes et de leurs discussions violentes ; là, 
vous entendiez k la fois tous les jurons et tous les dialectes 
que Ton parle, que Ton beu^, ou que Ton bégaie du 
nord au midi de la Grande-Bretagne. Souvent rbomme 
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qui gagQiit 8a cause devant ce singulier tribunal, s'asseyait 
à la ubie du juge-de-paix et sablait le porter ou Taie à la 
santé du magistrat. C'étaient d'interminables vociférations, 
des disputes en termes d'argot , une odeur de viandes et 
une chaleur insupportable on hiver. Il arrivait quelquefois 
qu'un gentilhomme , portant épée , jabot et manchettes, 
descendait de voiture à la porte , entrait dans la salle, ten- 
dait la main au juge-do-paix et causait avec lui. Ce gen- 
tilhomme était peut-être lord Littleton ou l'éloquent lord 
Chatham , Pope le poète , l'acteur parodiste Foote, Ar- 
buthnot le bel esprit , ou bien encore le libraire Tonson, 
un sac d'écus sous le bras, et venant apporter au juge-de* 
paix , buveur et prodigue , quelques livres sterling d'a- 
vance sur son prodiain roman. Car ce juge - de - paix , 
c'éuit Fielding, Henri Fielding, auteur de Tom Jones. 

Assez près de là, dans le quartier du Temple , k l'autre 
bout de la Cité, demeurait à la même époque un homme 
de mœurs diiïérentes. Il avait un petit logement fort pro- 
prcj meublé de bois de chône , lambrissé de chêne noir , 
et dont la vue donnait sur les pelouses vertes des jardins 
du Temple. Une vieille domestique , aussi propre que le 
logis, h l'air dévot, à l'oeil voilé , à la taille droite et raide, 
h la démarche prudente et sage, venait vous ouvrir. Le 
maître de la maison , homme grave et silencieux , réglait 
exactement l'emploi de ses heures ; il ne manquait pas un 
sermon, recevait en consultation les dévotes du quartier 
qui venaient Tinterroger sur des scrupules de conscience , 
répondait à celles qui lui proposaient par écrit des points 
de controverse religieux et moraux, surveillait Timprime^ 
rie que ses économies avaient créée, et consacrait le reste 
de son temps k écrire PamHa , Grandisscn et Claf*is$e 
Harlawe. Ce puritain était Richardson. 



FIEIDING ET RICHARDSON. 373 

Ridiardson et Fielding sont adoptés depuis cinquante 
ans par l'Europe entière et reconnus rois du roman mo- 
derne. L'un et l'autre ont été plusieurs fois traduits, abré- 
gés et imités d'une manière très-infidèle. Richardson est 
passé de mode et attendra encore longtemps un inter- 
prète; Fielding en a trouvé de fidèles et d'élégants. 

Tous pensez bien que ces deux hommes se détestaient ; 
ils avaient mille raisons pour cela. 

Non par riyalité littéraire, vaine jalousie d'auteurs , en- 
vie mesquine^ mais par antipathie naturelle , involontaire, 
innée. Fielding , d'une famille de cavaliers, avait mené 
joyeuse vie comme ses pères, gentilshommes campa- 
gnards, et comme eux il avait la goutte. Richardson , 
fils d'un menuisier , compositeur d'imprimerie, puis cor- 
recteur d'épreuves, ne devait sa petite fortune qu'à sa 
scrupuleuse économie et à sa louable persévérance. 

Quel point de contact voulez-vous qu'il y eût entre ces 
deux hommes ? 

L'un représentait la nouvelle société anglaise , celle des 
puritains ; l'autre, la vieille société joyeuse, qui avait long- 
temps soutenu la monarchie, Merry old England. Le 
juge-de-paix, tout attaché qu'il fût à la dynastie hano- 
vrienne, appartenait à cette fraction du peuple anglais : 
artistes, philosophes, héritiers des traditions de Charles II, ' 
gens de théâtre, gens de cour , descendants des vieux ca- 
valiers, beaux esprits, catholiques persécutés, qui ne 
voyaient rien de plus hideux que l'hypocrisie, et luttaient 
vivement contre le joug religieux accepté par l'Angleterre, 
depuis Gromwell. Richardson, an contraire , avait puisé 
tous ses principes et toutes ses idées, dans cet bourgeoisie 
de Londres, saturée de doctrines puritaines et forte de son 
fanatisme. Enfant de la Cité , il avait appris à n'estimer ' 
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qm l*ordre» rexacUtude « la décence , Técoiioiiiie et le de- 
voir. Anfliif apria une vie de labeoTi de nlence et de 
piéti, lonque cet écrivain illétré ee mit h iaire deiro- 
mans» que trouya-t*on dans cee romane T De vraif le^ 
mone» l'apotiiéoee du puritanieme mitigé. Voici Pamila, 
sermon k l'usage dee femmes de chambre qui veolsot 
épouser leur mettre ; Grandision, espèce d7màafûm d» 
Jésus-Christ à Tusage des gentUshonmiesi enfin, Clpriuet 
le poème épique de TAngleterre bourgeoise et protes- 
tante. L*héroIne de ce dernier roman est une reÛgieuie 
calviniste, tourmentée de scrupules délicats et d'exaltation 
concentrée. Lovelace, c'est moins un homme dn monde, 
un roué brillant, qu'un séducteur systématique; Cromwell 
faisant le métier de Lanzun , Méphistophélès deveou Fau- 
blas; il raisonne des crimes galants avec la profondeur 
de rhomme d'Éut et la subtilité du casuiste. On Ta beau- 
coup admiré en France, je ne sais si on Ta compris. 

Clarisse^ c'est donc l'Angleterre bourgeoise de Guil- 
laume et de la reine Anne : non pas la cour , ni les ta?er- 
nés fréquentées par les poètes, ni les manoirs des genlilUi- 
très chasseurs ; mais la vie privée de la boutique, de la 
manufacture, de l'atelier , du notaire, du juge, do petit 
propriétaire, la vie privée des classes moyennes au temps 
où Richardson vivait. La dureté des Pym et des Haniison 
a disparu. U en est resté seulement une nuance générale 
de pruderie grave, une teinte d'ascétisme domestique. On 
craint beaucoup le diable , les frivolités , la coquetterie, la 
danse et le bel esprit On ne va pas au specude. On ae 
mêle peu des affaires de l'Eut L'intolérsnce est rentt'ée 
dans la famille^ qui se soumet à une discipline sévère, à 
un méthodisme vétilleux, taquin, à une sorte de règle pa* 
triarchale empruntée à la Bible. £n lisant Clarisse , vous 
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voin trouvez «itonré de cette bourgeotûe eemi-puritaine 
de 16&8 à 1788» assez enoayease comme les Harlowe» 
comaie eux scrupuleuse et hoonéte, hypocrite sans le sa- 
voir, et dont les huit volumes du roman de Ricbardson 
offi^nt mi tableau admirablement vrai* C«s genfr4à sont in- 
traitables en fait de pratiques dévotes et de décence exté* 
térieure ; ils attachent de Timportance à tous les actes; leur 
vie est réglée et mesurée au compas» On se lèvera de bonne 
heure ; on fera sa prière à telle minute précise ; le thé sera 
préparé ^ servi dans tdle salle ; on n'oubliera jamais la 
règle; costume, discours, actions, tout sera calculé. Point 
de relâchement ni de pardon ; le plus léger dérangement 
de la discipline ouvre une des portes de Tenfer. Craignez 
œs personnages , qui , s'ils s'avisent d'être vicieux , ne le 
seront pas à demi. Attendez- vous à des catastrophes, si les 
passions viennent se mêler à leur vie : en laissant à l'âme 
si peu de liberté , à l'intelligence si peu d'action , à la fou- 
gue des sens si peu d'essor, ils exaltent les facultés qu'ils 
compriment Aussi Clarisse Harlowe meurt -elle flétrie et 
peut-être, ce qui est triste, amoureuse de Lovebce , pour 
avoir écrit une pauvre lettre bien innocente. Les Harlowe, 
gens qui ne vous amusent guères, mais qu'on ne peut mé- 
priser, tant il y a chez eux de zèle , de persévérance , de 
respect pour la dignité humaine , sont le type de cette 
bourgeoisie moitié commerçante, moitié dévote, qui a 
formé depuis cent cinquante années la masse active et 
triomphante de la société anglaise. 

Ce n'était pas toute l'Angleterre. Il y avait d'autres 
cceurs qui battaient plus vite, d'autres esprits qui se jouaient 
dans une plus libre sphère ; il y avait des tavernes bruyan- 
tes; une Cour avec ses miUe intrigues; un Parlement et 
se» vénalités ; un théâtre et ses séductions; la fraction mon* 
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daine de F Angleterre, en un mot Celle-là méprisait et bra- 
vait la partie sévère de la nation, celle qui, armée des prin- 
cipes de la liberté politique , comptant dans ses rangs Mil- 
ton, Hampden» Goillaome Penn, avait décapité Charles I"^, 
chassé Jacques II et couronné Guillaume, celle qui avait 
donné tant de martyrs à sa cause, ef qui, à travers le feu des 
bûchers , la honte des piloris , les confiscations , les incen- 
dies , les révolutions et les guerres civiles, a fondé {m se 
transformant il est vrai) , la Grande-Bretagne du xviu* et 
du XIX* siècle. Que seraient devenus et les arts et la pen- 
sée , si l'étouffement des passions et des facultés humaines 
sous une règle monacale avait changé l'Angleterre en un 
vaste couvent? Deux principes, la tolérance et l'indépen- 
dance individuelle , maintinrent l'équilibre ; il y eut un 
double déploiement en sens contraire , de l'esprit religieux 
d'une part , et de la liberté intellectuelle de l'autre ; ce fat 
un beau spectacle. 

L'esprit religieux introduit dans la vie privée , se mani- 
festa par la haute popularité de Clarisse Harlowe ; la réac- 
tion de la Uberté contre le puritanisme eut pour expression 
principale, Tom Jones. 



S IV. 
Double mouvement de la sociélé anglaise. 

On peut regarder la plupart des ouvrages de Fielding 
comme des protestations satiriques contre les mœurs puri- 
taines. £n face môme de Cromwell, Butler avait commencé 
l'attaque; elle s'était reproduite avec cynisme et arec es- 
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prit sons Charles II. Le célèbre Hudibras , mal à propos 
comparé à Don Quichotte, n*est qn*an Grandisson anticipé; 
sons la grotesque charge,tracée spiritnellement et lourdement 
par Butler, vous trouvez déjà la subtilité , la prétention , la 
morgue, le pédantisme sermonaire , la minutieuse rigidité, 
l'hypocrisie sensuelle et la régularité affectée que Fielding 
reprochait au héros de Richardson. Fielding, non-seule- 
ment , était doué d'un talent plus étendu et plus lumineux 
que Butler; mais il avait vu plus d'hommes et de choses , 
l'expérience de cinquante ans Finstruisait II avait voyagé. 
Sa jeunesse dissipée, dépensière, irrégultère, mêlée de bon- 
nes actions et d'étourderie, n'avait laissé pour héritage à 
son âge mûr que la goutte et sa place de juge- de-paix. 
Nous rav(ms vu s'acquitter de ses fonctions. Dans ses let- 
tres il parle souvent de la caverne enfumée et bruyante 
qui servait de temple à sa Thémis municipale. C'était là 
qu'il recevait ses vieux amis, gens de plaisir , hommes du 
monde, hommes politiques; là qu'il composait ses comé- 
dies et ses farces; tantôt excitant la verve naïve ou brutale 
des gens qui venaient lui demander justice; tantôt écri- 
vant sur la table , humide de bierre , une page de Tom 
Jone« ; ou riant à gorge déployée des puritains nouveaux , 
de leur grand-prêtre , l'imprimeur Richardson , et de la 
sainte Pamiéla. 

On a dû traiter Richardson de pédant , et accuser Fiel- 
ding d'immoralité. Une dame du premier siècle (Bachau- 
mont rapporte son nom et ses titres que j'ai oubliés) en- 
tendait louer dans son salon le caractère généreux de Tom 
Jones, création belle et poétique, disait -on. Elle prit la 
parole : Je ne sais pas ce que je penserai de lui plus tard ; 
mais je suis en train de lire son histoire , et je l'ai laissé 
couché avec la femme d'un autre. Fielding se serait peu 
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embarrasBé de cette critique. Il voulait que son héros fût 
aussi mauvais sujet que possible; il faisait Ixm marché des 
vertus d'abnégation et de chasteté que Richardson avait 
exaltées. Tom Jones est le père de la grande famille des 
mauvaises têtes et des bons cœurs» auxquels on par- 
donne tout ; « Voyez , avait dit Tauteur de Clarisse] Une 
» seule action imprudente a perdu cette jeune fille inno* 
» cente; Fange est tombé pour avdr oublié la règle , une 
» fois, une seule fois ! »-«*« Voyez, dit Fielding, cet homme 
» si décent , si compassé, si poli , si chaste, si bien mori- 
» giné, Blifll est un monstre ; mon Tom Jones , au oon* 
» traire , si étourdi, si prodigue , amoureux de toutes les 
9 femmes, est un homme d'honneur, une âme généreuse» 
» un excellent garçon. Qui voudrait avoir Blifii pour ami T 
» Qui n'aimerait Tom Jones T » Flelding et Richardson ne 
prouvaient absolument rien. Ces deux thèses» égale- 
ment fausses , également vraies , ont produit Clarisse et 
Tom Jones; le double mouvement social résumé par lei 
deux grands romanciers rivaux s*est survécu dans les deux 
cheb^d'cBuvre qu'il a créés. 

Ce qui domine chez Richardson^ c'est le besoin de mo- 
raliser I il est avant tout prédicateur. Il est sAr de vous, il 
vous tient captif; vous l'éoouterez jusqu'au bout» il le 
faut Fielding est plus artiste , dans le vrai sens du mot» 
Gomme il distribue ses couleurs] et arrange ses groupes ! 
comme il les varie! comme il les oppose l Ses' prologuee 
philos(^hiqnes, imités des stances préliminaires de l'Arioste, 
et que l'on peut blâmer comme étrangers k l'action qu'île 
ndâitissent, sont des espèces de cadres chargés d'arabes* 
qoes , et destinés à délasser le regard et la pensée du lec* 
teur. Certes , on trouve chez Richardson une analyse plot 
détaillée de chaque mouvement de l'âme) et qui n'adoÉm» 
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mit la miontie presque miraculenge de cette otwervation 
qui semble émaner de ses scrupules, tenir à cette rigidité 
consciencieuse , sa muse et son inspiratrice I En admettant 
toutefois le mérite de cette peinture fidte à la loupe , on 
peut demander si cette immense finesse n'est pas per« 
due pour la majorité du public, toujours pressée de con- 
clure et d'avoir le mot des énigmes ; on peut demander 
si le but du romancier n*est pas atteint d'une main plus 
sûre et plus ferme par l'auteur de Tom Jones. 

Il y a dans Tom Jones un admirable équilibre de raille- 
rie et de tendresse, de mouvements sensuels et de passions 
généreuses, de galté et de douleur, de caricature et 
de pathétique. Rien ne se heurte. Toutes les nuances 
sont fondues avec un art i^erveilleux. Les portraits qui 
nous semblent burlesques , Twackum et Western , n'ont 
rien d'exagéré pour qui connaît les mœurs anglaises. J'ai 
vu des pédants plus pédants que Twackum, et vous n'avei 
qu'à lire V Autobiographie publiée par sir Egerton Brydges, 
pour vous assurer que la race des Western n'est pas 
éteinte dans le Lancashire et dans le Leicestershire. Mail 
avec quelle grflce ces caractères grossiers se marient aux 
perscmnages passionnés et tendres; comme la galté et les 
larmes naissent sans effort de la même source I 

Il n'est donné qu'aux intelligences les mieux partagées 
de comprendre ainsi l'humanité. Pour elles, rien n'est ex- 
clusif. Elles savent combien cette trame est diverse, et que 
la tapisserie la plus brillante a son envers. Elles n'ignorent 
pas que l'existence n'est ni une tragédie d'Eschyle, ni une 
farce de Molière. Elles saisissent le point de jonction déli- 
cat et imperceptible qui unit le rbre et les larmes , l'ironie 
et la pitié. A dose de talent égale , je reconnaîtrai toujours 
une grande supériorité de coup^'csil , une force d'iotelli* 



380 FIELDIN6 ET RIGHARDSON. 

gcnce presque divine chez celui qui ne se contentera pas 
de voir une des faces de la vie : tels sont, parmi les maîtres» 
Shakspeare et (Servantes; Fielding marche après eux. On 
sera puissant et habile, comme prosateur, comme logicien, 
comme auteur comique ; on méritera peut-Ôtre un rang 
distingué.parmi les écrivains de tous'les temps, sans attein- 
dre à cette élévation de point de vue , que je serais 
tenté de nommer sublime, si Ton n*avait pas abusé du 
mot. 

Qu'est-ce que le génie, sinon la faculté de tout compren- 
dre? Rabelais, esprit fécond, homme éloquent, tête poé- 
tique à sa guise, philosophe à sa manière, part d'un éclat 
de rire fou et immodéré, à propos de tout et de rien; ce 
rire ne finit jamais. Cependant il y a dans Tunivers autre 
chose que des grotesques. Nous ne contesterons pas à Le- 
sage une finesse et une sagacité incomparables d'aperçus ; 
mais il y a autre chose aussi dans la société que des escrocs 
et des dupes , des maîtres libertins et des valets menteurs. 
Tel vit dans un monde de raillerie éternelle, tel dans un 
univers baigné de larmes. La Chaussée n'a que des pleurs, 
Scarron n'a que des extravagances; Diderot procède par 
élans convulsifs et d'Alembert par formules algébriques. 
Vous diriez en les étudiant tour à tour qu'une faible por- 
tion de la vie humaine s'est seule relevée à eux, et que 
tout le reste a disparu. Voltaire même, intelligence si lu- 
mineuse , n'échapperait pas à ce reproche , si un amour 
très-vif et très-sincère de l'humanité ne tempérait l'univer- 
selle raillerie qui fait le fond de son talent. Lisez Candide^ 
c'est un chef-d'œuvre ; vous voyez surgir devant vous la 
peste, la guerre, la famine, la cupidité, la bassesse, toutes 
les misères humaines. Grftce à Dieu, Candide n'est qu'une 
page détachée du grand volume ; s'il contenait l'histoire 
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réelle des hommes^ il faudrait par pitié pour eux, les con- 
vier au suicide universel 

Chez les écrivains secondaires, c*est bien piis encore : 
6tez à Raynal ses cris de fureur ; à Maturin, ses gibets, ses 
cadavres et ses fantômes ; à madame Radcliffe , ses tourel- 
les et ses bandits, que leur restera-t-il? Ailleurs, ce ne sont 
que roses , toutes nouvelles écloses , parfums délicieux et 
houlettes bleues. Demandez à M. de Florian et au modèle 
de tous les idyllistes modernes , à Guarini , ce qu'ils ont 
fait du monde? Une bergerie. Partout des amours, des 
fleurs, des bocages, des baisers donnés et reçus, des jeunes 
filles dans les sentiers ombragés d'aube-épine ; l'univers 
n'est qu'un bosquet odorant et fleuri. 

L'équilibre et l'alliance des hautes facultés de l'intelli- 
gence , la puissance de comprendre le sérieux et le burles- 
que, la grâce et la force, c'est le génie par excellence. Qui 
étudiera Shakspeare sous ce rapport , s'étonnera de son 
immense élévation. Pourquoi Molière est-il si supérieur à 
Regnard ? A côté de sa verve comique, il y a un côté grave, 
profond, triste même. On a beaucoup parié , dans ces der- 
niers temps, de l'individualité , de la personnalité , comme 
caractères de génie. Que nous importe une individualité 
restreinte, faible et médiocre, qui ne voit ni plus loin ni plus 
haut que les autres hommes 7 Quand les gens de talent ont 
voulu, comme Alfieri, se renfermer dans un système étroit, 
n'ont-ils pas perdu la moitié de leur gloire? 

Le J.-J. Rousseau de la NouveUe-Héloîses^icn&e tout à 
sa philosophie déclamatoire , à son exaltation passionnée^ à 
son enthousiasme pour la nature. Groyez-voas qu'il l'emporte 
sur le Jean-Jacques des Con/e55ion5, si vrai, si naïf, si varié; 
comique et triste , ardent et gracieux ; reproduisant toutes 
les sensations humaines dans leur variété ardente, dans leur 



882 niLUMO 8T RIGII4MDB0lf. 

eompUMtioamirioutouN} L'éloquenco daSaint-ProuxM 
bien plus IntonseipluiinlmOeipluioherchéa, plui oritolrti 
Mali ii*eu Mvei-voui poa mlUa foli plui lur voui-meme , 
•iir rhomma, aur Joan-Jncquoii ne rewentoi - vouti |)aa à 
la loia «ne impreialon vive au ocsuri un battement dea ai^ 
lireai un mouvement du oerveau qui aemble a*élargir pour 
recevoir dea v4rltia et dea lumlèrea nouvellea» quand voua 
avea lu lea Canfuêiom^ ce livre vaate où Ton rit et où Toa 
pleure , et où lea emplltrea de Claude Anet ae trouvent h 
oftté dea imotioni panlonntaa du Jeune homme? 

Yoyea*votta auial oe grand et noble dervanteai 11 mat 
lorlteau de bouflbnnerle, et loua cette bouflbnnerle quelle 
profondeur I Qui n*a paa un profond reapect pour le pau- 
vre Don Quichotte i grande Ime malade i haute Intelll- 
genoe idlpade T Quiconque n*a vu dam Don Quichotte 
qu*un 'groteique , n*a lu que la multlâ du 'livre. Il y a Ik 
autant de pleura que de «attA. Quel noble cour bat 
dam ce oorpa maigre, chétlf et dlfTormoi Un ftcultéa 
h^rolquea du chevalier de la Manche, aon amour plato- 
nique diaparalaaent-lla jamala au milieu do la rliéa qui 
TenvIronneT (:*eat de toua lea livrée du monde celui où 
rhumanlté a*eat montrâe la plua vraie , c*cat-b*dlre la plua 
comique et ,1a plua trlate (*). 

(*) Jifuvmi dPê DéMên Jtuivlor, iSSO* 
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iV. B, L'Irlande occope une trop grande place dans les pi^oocQ- 
pallons, les embarras et aussi dans la gloire de TAngleterre pour 
qu*il soit possible de ne pas tenir compte de cette nationalité sa- 
crifiée à la politique anglaise, et de ne pas sympathiser avec la lutte 
que ce malbeureui pays a soutenue et soutient encore contre nie 
▼oisine. Malgré la défaveur des circonstances et le malheur de cette 
situation géographique, qui la place en dehors du mouvement con- 
tinental, sous Tombre usurpatrice de 1* Angleterre, Tlrlande a toujours 
conservé son originalité ineffaçable, sa vie politique propre, et son 
éloquence spéciale, c*est ce caractère et cette éloquence dont j*ai voulu 
signaler dans Tétude suivante quelques traits caractéristiques. 



HENRY GRATTAN 

ET 

LES ORATEURS POLIIIQUES DE L1RLANDE. 

(1780 — 1815.) 



Eloquence irlandaise. — Caractère national. — Le Parlement dlr- 
lande. — Portrait de Chatham. 



L'Irlande a produit, dans toutes les sphères de la science» 
de la politique et de Tart , les hommes les plus singuliers 
des trois royaumes. On peut contester leur supériorité 
sous beaucoup de rapports : leur excentricité est évidente 
et sans égale; leur bon sens même, quand, par hasard, 
cette qualité les distingue, est un bon sens original et 
bizarre. Voici une longue liste de caractères baroques, sans 
exemples et sans rivaux : Swift, Curran^ Grattan, Flood, 
le philosophe Berkeley , l'étrange et ravissant Goldsniùh. 
Leur éloquence est toujours hors de la voie commune ; 
leur poésie en dehors de la décence ou de la mode ; leur 
politique^ même , cette science qui n'en est pas une , ce 
grave charlatanisme , suit une route que personne n'a 
frayée. Voyez , au moment où nous écrivons (*), O'Gon- 
nell et ses amis ! 

(*) 1840. 

I. 22 
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Grattan est Vnù Am pb^ ranarqoiUM ftt des plus sages 
parmi ces hommes singuliers qui couronnent Tlriande 
d'mie célébrité peu Yulgaire« Destiné à traverser Tépoqae 
historique où sa patrie, toujours orageuse, s*est trouvée en 
proie aul Crises les plus terriblesi il doit k cette drcomlance 
une importance spéciale : sa vie s*est identifiée è celle de 
rUe qui Ta vu naîtra Pendant ce laps de temps, si fertile 
en grandes agitations, de 1780 à 1820, son nom se re- 
trouve I chaque page des annales irlandaises : ai](jourd*hiii, 
on le pnqpose encore pour modëe et pour type aux pa- 
triotes d'Érin. 

Élevé par son père« pour la carrière partemeii- 
taire , sa destinée fut toiqours • enchaînée h celle de 
l'Irlande : il ne cessa pas de se regarder conmie un homme 
public» appartenant à tous, jeté sur la scène, athlète pré- 
destiné, mis en réserve pour combattre : le théâtre politi- 
que n*a jamais été absent de sa pensée. Il Ait de ces hom- 
mes condamnés à n*avoir pas de vie privée ; et Télévation 
du but exhaussait sa vanité jusqu'à l'orgueil. Quand son 
père lui fit quitter ^université de Dublin et l'envoya à 
Londres pour étudier les lois , sa seule admiration , son 
unique objet de méditation et d'imitation, fut lord Chatbam, 
qui brillait alors de toute sa gloire. Il ne cessa pas d'étu- 
dier et d'observer cet orateur, et se demanda si un Chatbam 
irlandais était impossible. On trouve la trace de cette admi- 
ration intense qui servit de boussole à sa jeunesse, dans le 
portrait qu'il a tracé du premier des deux Pitt. C'est ï la 
fois l'échantillon curieux de l'éloquence spéciale que Grat- 
tan s'est créée^ et la preuve de son idolâtrie. 

c( Le ministre était seul. La dégénérescence moderne ne 
Tavait pas atteint Une inflexibilité antique présidait à ce 
caractère, qui ne savait ni se modifier ni s'assouplir : cette 
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UHelIigenoe âugoste impoiait à la majesté des rois. Poar 
^rgner au trône l'humiliante éclipse que lui faisait subir 
l'intelligence, d'un de ses sujets, le souverain conspira contre 
leministreetse délivra d'une présence qui l'écrasait. Jamais 
vous nele vîtes tomber au niveau vulgaire des grands, se per» 
dre dans les arguties diplomatiques, dans les étroits systèmes 
d'une fausse politique, dans ces inutiles luttes que couron- 
nent de pauvres victoires ministérielles. Ambitieux et in- 
sinuant, affable et inflexiUe, il n'avait qu'un objet, une 
idée : V Angleterre. 11 ne divisait pas les partis : il les 
accablait II n'achetait pas des voix; il forçait leur unani- 
mité. L'étranger s'affaissait devant sa menaça D'une main 
il frappait à mort la maison de Bourbon; d'une autre , il 
faisait vibrer cette foudre terrible de la démocratie anglaise. 
Tout pliait Non-seulement l'Angleterre et le temps pré- 
sent, mais l'avenir et r£urope devaient être modifiés par 
cette vaste et souveraine intelligence. Point de faiblesses 
domestiques; point d'obstacles nés des circonstances. Inac* 
cessible aux influences extérieures , il marchait devant lui, 
comme le héros d'Homère , comme le demi-dieu de la 
fable : le monde n'avait rien qui put atteindre et blesser 
cet homme extraordinaire, à l'abri des séductions, des 
craintes, des bassesses, des espérances, de tout ce qui fait 
de notre vie chose vulgaire, fragile, mobile, sans impor- 
tance et sans apbmb. Une époque dépravée s'étonna de 
cette nouveauté; toutes les classes, la hiérarchie de 
la vénalité tremblèrent : quelquefois elles essayèrent de 
relever ses inconséquences et ses défaites ; aussitôt le succès 
se chargea de répondre. Son éloquence fit époque : une 
éloquence inconnue, inimitable , familière et gigantesque : 
un tonnerre aujourd'hui, demain une harmonie. Une ar- 
denta et raidde successsion d'éclidrs vous faisait aperoQVOir 
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le vrai , même quand vous ne poutiez Tattelndre. Ne lui 
demandez pas une correction constante et polie. Il avait aos 
taches , ses fautes , ses longueurs. Souvent il allangnissait 
tout exprès le pouvoir de son génie , lui tenant les rênes 
Iftches et descendant à la portée commune ; terrible encore 
dans ses moments de faiblesse apparente, comme le boulet, 
lorsqu'il ricoche et que Ton en croit la vigueur éteinte. 

t Créateur, destructeur , réformateur , il avait reçu du 
ciel tout ce qu*il faut pour convoquer les hommes en 
groupe social » briser leurs liens ou réformer un monde. » 

Voilà le modèle grandiose que Grattan se proposa ; mais 
Ténergie individuelle de sa nature propre ne pouvait se 
plier à une imitation scrvile. Grattan en Irlande, Pitt et 
Ghatham en Angleterre^ Mirabeau en France ne se ressem- 
blent point Les différences les plus sensibles séparent ces 
tribuns populaires. Quant à Grattan, il s*écarta de Chatliam 
autant que Tlrlande s*isole de TAngleterre. Un vaste et su- 
prême bon sens, ennemi do la subtilité et de la métaphore, 
commandait à Tftme et à TintelUgence de Ghatham : il était, 
avant tout, raisonnable. Grattan était spirituel. L'anti- 
thèse, Téclat, la finesse, toutes les qualités brillantes rem- 
plaçaient chez Grattan une seule qualité supérieure. U 
saillie lui était familière; Tépigramme enflait ses voiles ; la 
métaphore lui servait de levier. Ses plus merveilleux effets 
tenaient du tliéAtrc. L*art était devenu sa seconde nature , 
et la simplicité lui manquait. On trouvait de Tépigramme 
dans sa logique, et du trait jusque dans sa politique. Cette 
qualité sémillante et trompeuse , que Ton nomme esprit , 
éclatait dans son discours et dans sa conduite : en général 
tous les Irlandais distingués croiraient n'arriver à rien sans 
Tabus de l'esprit , météore qui les guide et souvent les 
trompe. Moore est le plus spirituel des poètes anglais; Grat- 
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tan,sentencieax et fleuri, Tîgoureox etétiocelant n*accablait 
pas Fadversaire de raisons solides : il lançait les sarcasmes 
et les images comme autant de pointes aiguës. Il aiguillon- 
nait ainsi le patriotisme découragé de ses compatriotes. La 
nationalité de ses défauts le servit : il rendit à Tlrlande le 
sentiment de l'individualité et de l'indépendance et fut le 
Mirabeau de son pays. 

Lorsqu'il entra , jeune, dans la carrière de la vie publi- 
que , le Parlement d'Irlande n'était qu'un bureau d'enre- 
gistrement pour les édits ministériels. Le monopole corn* 
mercial appartenait à l'Angleterre : sans cesse restreint 
dans des limites plus étroites par la jalousie anglaise, il di- 
minuait les ressources d'un pays toujours malheureux et 
en paralysait l'énergie. L'Irlande n'avait ni constitution , ni 
commerce : sa pauvreté se perpétuait avec sa dégradation. 
Pour faire couler du sang dans ces vaines appauvries, 
Grattan prit le parti du commerce. Ses efforts furent heu- 
reux : ils annoncèrent ce que l'on pouvait tenter désormais 
en faveur d'une nation déidiéritée depuis des siècles. 



S ". 

Premiers efforts de GraUan. — Fragments de ses discours. 



Bientôt l'Angleterre, privée de ses colonies américaines^ 
tressaillit au faite de sa grandeur. Cruellement punie de sa 
violence et de son despotisme, elle trembla pour elle-même. 
Le génie de la liberté se levait à rhorizon. Le temps était 
venu de secouer le joug : Grattan s'en aperçut L'asso- 
L 22* 



390 HBNBY GRàTTAM. 

dation Tolontaire des patriotes, préearsears d*0'Gonnellj 
épouvanta les ministres. La parole mordante et audacieuse 
de Grattanyint secouer les passions. Fallait-il permettre h 
ce mouvement national de 8*exhaler en vaines paroles? 
Grattan profita de son avantage : il employa son adresse 
et sa vigueur à concentrer les forces du parti patriotei à le 
diriger, à les consolider, à les rendre utiles. 

Il réduisit d*abord ses réclamations à ce qu'elles avaient 
de positif et de matériellement désirable. Cette garantie pre- 
mière une fois donnée à Tlrlande , il exigea une garantie 
morale comme suite nécessaire et seul point d*appui qui 
pût soutenir Taulro et lui donner de la réalité. Il voulut 
qu'une déclaration des droits assurât les destinées futures 
du pays, non son existence actuelle, mais ses privilèges 
naturels et la justice des réclamations. C'était un pas im- 
mense. Neuf années avant que la voix de Mirabeau se fit 
enicndrc, le 19 avril 1780^ Grattan s'écriait en plein Par- 
lement dlrlande : 

« Si j'ai désiré une convocation pour aujourd'hui/ c'est 

» que j'ai voulu vous offrir l'occasion la plus solennelle de 

)> reconquérir vos droits; arrachez au Pariement anglais 

» les droits qu'il s'arroge : il ne peut faire des lois pour 

» l'Irlande. Que vos voix et vos mains unanimes s'élèvent 

» contre ses prétentions. Si j'avais vécu lorsque Guillaume 

» nous enleva nos fabriques de draps ou lorsque George V* 

» nous proclama ses sujets , j'aurais saisi la première oc- 

» casion favorable d'inviter mon pays h secouer cette igno- 

» minie : j'aurais fait jurer à mes enfants d'acquitter cette 

)> dette contractée par leur pèie. Depuis que j'existe voici 

» le premier moment où cette réclamation peut avoir lieu 

» sans danger pour l'Irlande, sans aggravation probable de 
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8t servitude. Jo diemuide la libei$é> oomme protection 
do Gommeroe. 

v £a vain aurai-je obtenu le commerce si la liberté lui 
manque i elle seule lait le commerce. Vous me parles de 
nécessités politiques} mots de mauvais augure. C'est 
aveo cette parole fatale qu*on a perdu TAmérique, £lle 
a coûté des millions à TAugleterre, des milliers 4'bom* 
mes aux colonies , qui ont été chercher la liberté à tra« 
vers une mer de sang. 

» On nous fera des concesnons» dit-on. A quoi servent 
des concessions? A consacrer le droit. Quand ce droit est 
l'esclavage» ta concession rive les chaînes. On les garde 
en réserve, ces chakies; mais on les garde. Que le peu- 
ple illumine, que les courtisans remercient I Une sociéié 
intelligente, libre, outragée, ne voit dans une concession 
qu'un outrage. Elle ne sait aucun gré de cette conces-» 
sion passagère, demain peut détruire l'indépendance 
d'aujourd'hui Le moment est venu , je le répète I voici 
rheurel Si la nation tout entière était tombée à genoux, 
dans son angoisse ; qu'elle eût demandé à Dieu Toc* 
casion de reconquérir ses droits perdus, et de venger 
ses longues injures; jamais les plus ardentes prières , 
jamais la grâce suprême de Dieu n'auraient fait édore 
une circonstance (dus heureuse pour nous. • 
Grattan ne réussit pas. Une majorité de ZU voix repoussa 
sa proposition. Mais cette défaite était un triomphe. Ce 
qui avait eu force de loi redevenait question et problème. 
Les avocats s'armèrent en faveur de la couronne : comme 
ils déplaisaient à la masse, leurs arguments, tirés du 
greffe et de recueils d'arrêts , rendirent plus populaire en- 
core la cause soutenue par Grattan. La constitution le cou* 
damnait; la loi était contre lui; le peuple , pour lui. 
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L'esprit dlndépendance augmentait chaque Jour. Bientôt 
Torateur renouvela sa motion , qui contrariait les antécé- 
dents parlementaires. L'Irlande avait toujours été pays 
conquis ; il fallut que Gratun s'entourftt d'arguties et de 
sophismes, qu'il fit valoir un prétendu contrat des deux 
peuples signé sous Henri II , à une époque où personne 
ne soupçonnait l'importance que les Communes devaient 
acquérir. 

Grattan faisait arme de tout On le vit appeler à son 
aide d'anciens actes politiques des puritains d'Angleterre 
qui, ardents à faire tomber la tête de Straiîord, et ne vou« 
lant pas avouer leurs véritables motifs , prétendirent ven- 
ger l'Irlande et punir la mauvaise administration du vice- 
roi de ce pays. Certes, les raisons de Grattan n'avaient rien 
d'admissible ; dictées par le patriotisme, fort mauvaises par 
elles-mêmes, elles n'étaient excusables que parce qu'elles 
combattaient l'iniquité. Il en déguisait la faiblesse è force de 
talent , d'éclat et de dextérité : tantôt entraînant l'auditeur 
dans l'impétueux ouragan de ses paroles ; tantôt escamotant 
le raisonnement dans les subtilités. Qui ne sait ce que c'est 
que la politique! La force et la ruse déguisées, tantôt au 
profit du peuple, Untôt au profit des rois. Grfittan ne l'i- 
gnorait pas. 

« Après tout, disait-il, quel est le droit de l'Angleterre? 
» Une question de force , tout simplement Swift l'a déjà 
» dit , c'est le droit du grenadier qui dépouille le soldat 
» blessé , étendu par terre. Mais ce blessé s'est relevé , il a 
» repris ses armes : il demande ce qui lui appartient Le 
» peut-il? Ici la question change d'aspect Regardez, mes« 
» sieurs , les difiicultés vaincues et non les difficultés à 
» vaincre. Jetez les yeux derrière vous , non devant vous. 
» ^association volontaire existe. Vous avez une force im- 
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» mense organisée : le cadre d*une force bien plus redou- 
» table est encore à vous. Depuis trois ans , le gouverne- 
» ment a retiré ses troupes ; c*est Tassociatlon qui défend 
» le pays, qui défend le gouvernement, qui se défend 
» elle-même. Elle a juré de maintenir la liberté de l'Ir- 
» lande jusqu'à la dernière goutte de son sang. Voici les 
9 Communes d'Irlande debout; vous êtes à leur tête. C'est 
9 un corps vaste et homogène , puissant et varié , apparte- 
» nant à des religions diverses , mais dont la foi ix>litique 
» est une. C'est plus encore ; c'est la société en armes , 
» c'est la propriété vigilante. C'est l'âme du pays qui s'é- 
» veille et prend un corps. 

» Dans l'été de 1780, l'association décide que la décla-- 
» ration de droits seraproclamée. Dans l'été de 1 781 , elle ap- 
» prend que la flotte française fait voile vers les côtes d'Ir- 
» lande ; son zèle l'emporte : elle voit l'indépendance du 
» pays attaquée. Les membres de l'association font taire 
» leurs griefe; peut-être même étouffent-ils l'instinct de 
» leur propre conservation. Ils forment leurs rangs, ils 
» marchent, ils arrivent au diâteau, ils y pénètrent, ils 
» s'avancent jusqu'au vice-roi. Là règne la terreur ; tout 
» le monde est hors de combat et le courtisan sagace a prévu 
» le péril. Déjà il a abandonné son uniforme. 

» Que la postérité admire et répète ceci I les délégués 
» de l'association irlandaise pénètrent dans le sanctuaire du 
» gouvernement dont ils se plaignent, montent les degrés, 
» sont reçus par le vice-roi, lui offrent leur vie et leur for- 
» tune. On les admire, on les accueille, on les loue, comme 
» si leur situation était anglaise^ consacrée, établie, enta* 
a dnée dans la charte. Contraste digne d'un peintre ! £a 
» voici qui ont mis leur habit militaire à la réforme, déta- 
» ché leurs épaulettes , jeté leurs armes , rempli leur» po- 
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» che$ de l'argent da pabUc , et opéré tins podeor leor 
» nioafemeat de retraite ; ce aont les Âng^ o|ipresBeitrB» 
» ce sont les gens de cour : h nodité de la servitude leur 
a reste seule. Â côté d*eux, Toici ririaodais qui, s'armant 
» de ses privilèges, s'empare de ses armes, forme ses go« 
m lonnes, discipline sa ibngoe, lédame ses droits, o8k« aa 
■ gouvernement le secours de son bras, levdd, œ révolté, 
9 debout près du trône et prêt à le défendre. Mourir eôCe 
m à côte avec l'Angleterre , sa maîtresse , il le veut bien , 
» pourvu quo le titre de ses libertés se trouve dans ses 
9 mains mourantes I » 

La motion de Grattan fat encore penbêe, comme on le 
dit en Angleterre ; mais cette éloquence si active, ai vi- 
vante, SI rapide, avait fait son oeuvre. La nation étmt 
attentive Quelques mois après , le ministère changea : le 
nouveau vice-roi, lord Portland, déclara, dans im message 
adressé à la Chambre des Communes irkndaises, « que le 
gouvernement avait résolu de cahner par de nouvdies me- 
sures auiqoeUes le Parlement prendrait part , les sujets de 
mécontentement et de trouble qui s'étaient déj4 manifestés 
dans le pays. ^ Un bill , rédigé par les nûnistres, donna 
force de loi aux articles spéciaux proposés par le patriote 
Grattan. L'Irlande eut enfin sa Mgidature hidépoidante. 
Avec quel tressaillement de joie et quelle exaltation Grat- 
tan accueillit son ouvrage I Voici dequeOes paroles il le sa- 
lua: 

« Les hommes à qui je parie sont donc des hommes li- 
> bres ! des siècles, des siècles ont coulé et ne vous ont pas 
» valu ce grand nom. J'ai trouvé l'Iriande I genoux , j*ai 
9 veillé sur elle avec une sollicitnde incessante ; je l'ai vue 
9 se soulever doucement^ péniblement et par degrés : ou- 
• trsges souflerts, outrages ressentis; armes saisies, armes 
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H 8eôoiiée0} là liberté naissante t j'ai tout vol génie de 

• SvifUil yon$ remportez! llrlande est une nation I salut 
« à elle I honneur à elle! esto perpétuai 

» Où est-elle, l'Irlande d'autrefois, la misérable colonie 
» qu'un gouverneur rançonnait et qui remerciait le gouver- 
» neur $ qu'un roi opprimait et qui remerciait le roi 7 Où 
» est-^6 la pauvre nation de sectaires fanatiques , vivant 
i dans les perplexités et les ambages d'une théologie so- 

• pUstique » bourrant ses lois de clauses de mort , et ne 

• transmettant k la postérité que l'insignifiance barbare de 

• ses inutiles fareurs 7 Où est-elle 7 

» Irlande I salue ton second baptême ! Regardez le reste 
> de l'Europe; puis reportez vos regards sur vous^-mémesl 
s Soyez fiers I La Hollande vit sur ses souvenirs de gloire; 
s la 8uède a perdu sa liberté ; l'Angleterre » en essayant 
9 d'asservir les colonies américaines , a souillé son grand 
9 nom* Parmi toutes les nations d'Europe , j'en cherche 
a une qui commande l'admiration : je ne vois que vous! 
■ Votre conduite dépasse les générations présentes, égale les 
» générations passées. Vous cherchez la liberté , mais vous 
9 la cherchez dans la voie juste. La révolution de 1688 
» elle-même fut ternie et mentit à son principe. Le grand 
9 libérateur des Anglais, Guillaume, dont les Irlandais 
9 seuls avaient pris la défense, fut ingrat par politique. 
9 Forcé de consentir à votre oppression nationale, et à 
9 votre néant commercial, il oublia vos services. Pour vous 
» seuls j la liberté n'est pas une contradiction : c'est une 
9 conséquence. 

Qu'on ne nous parle pas d'antécédents : les antécédents 
9 ne sont rien ; 1688 n'en a pas eu besoin. Ces mouve* 
9 ments qui changent la face du monde sortent des mains 
u de Dieu, pour réformer et corriger les antécédents man** 
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» vais. Ils ne se moulent pas sur Texemple du passé : ib 
» deviennent exemple pour Tavenir. Le monde , qu'ils sau- 
» vent, Bretonne ; il commence par douter et finit par ado- 
» rer. Que d'autres peuples se bercent dans les sopblsmes ! 
» Nous avons fait notre cours de politique , nous , dans les 
» carrières d'un pouvoir oppresseur. La souffrance est no- 
» tre professeur : elle nous a enseigné le devoir des rois et 
» le droit des sujets. Que d'autres nations s'imaginent que 
• les citoyens sont faits pour le monarque ; rois et Parie- 
» ments sont, è nos yeux, faits pour les citoyens. Chambre 
» des Communes, telle honorable que vous la supposiez; 
» Chambre des lords , telle noble et telle éclatante qu'elle 
» soit, ne créent pas le pouvoir : elles le prennent tout fait 
» De session en session ,* leur orbite périodique roule au- 
» tour de la nation , source de leur être ; et la majesté 
» royale elle-même^ forcée d'accomplir sa course tribu- 
» taire autour de l'astre central , dont l'ardeur l'a créée , 
9 dont l'attraction la soutient , s'incline respectueuse 
i vers ce foyer originel, sous peine de s'exiler du sys- 
» tème. 

» Les ministres nous croyaient vaincus : ils avaient 
» acheté les journaux , belle conquête ; ils avaient payé 
» quelques faussaires de la vérité; selon eux nous étions des 
» visionnaires et notre cause était chimérique. Nous retour- 
» nâmes, nous, pauvre minorité, dans nos forêts natales ; 
» Ih nous attendîmes ; là nous veillflmes ; là nous nous ar- 
» màmcs. Aujourd'hui cette minorité , c'est l'Irlande ! 

» Vous dites qu'on a commis des violences et des excès. 
» Sans doute; mais pesez l'énormité des masses et la 
» nouveauté de la situation. Les grands moteurs de la na- 
» ture n'agissent pas sans excès; la mer a ses ravages que 
» compensent les bénéfices qu'elle apporte. 
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» V association irlandaise doit se dissoudre : il faut qu'elle 
» se retire et laisse la plage à sec. Nécessaire pour le mo* 
» ment, fille du moment, elle marche avec lui; elle doit 
» disparaître avec lui ; syr son tombeau, la gratitude de la 
» patrie inscrira cette épitaphe : — « Née dans un berceau 
» illégitime , jastifiée par les circonstances, par les injures 
» que la patrie a souffertes, elle a terminé son œuvre, non 
9 sans combat ou sans violence, non sans blesser la stricte 
» justice. Mais, qui que vous soyez, ai vous l'accusez dans 
* son tombeau, elle vous répondra : L'Irlande me doit tout 
» ce que la loi et le temps lui avaient refusé, » 

Tel fut le caractère impétueux et brillant que l'hottune 
actif, éloquent et ardent, dont nous parlons , imprima aux 
débats des Gonununes de l'Irlande. La révolution irlandaise 
de 1782 est aujourd'hui oubliée : ce mouvement est 
allé se perdre dans le grand cataclysme de la France 
en 1789. £t cependant les scènes de ce Parlement de quel- 
ques années forcent l'historien de se rappeler les grands- 
combats de Périclès et de Démosthène. Palais magique de 
la liberté irlandaise^ structure splendide et fragile , que 
l'on vit sui^ tout-à-coup à la voix de Grattan , qu'êtes- 
vous devenu? Ce prodige était un rêve. Gomme trace, il n'a 
laissé que la baguette de l'enchanteur, les vestiges de son 
éloquence. Merveilleux dans son apparition, le météore 
brille et s'évanouit Grattan au lit de mort s'écriait : 

« Adieu, liberté de l'Irlande I je me suis penché sur ton 
» berceau , j'ai suivi ton cercueil I » 
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* 
Porlraitt historiques. — Membres du Parlement d'Irlande. — Flood 
et Grattan. — Suite de la vie politique de Grattam 

• 
Bien Jernie encore, Grattan l'était placé k la tite des 
hommea remarquables de son Iwysj cependant des talents 
variés rentouraient. Près de lui se groupent des noms 
historiques, auxquels il n'a manqué qu'une plus taste 
arène. Grattan leur a rendu Justice à tous. Void quel- 
ques-uns de leurs portraits, tracés par lui arec celte vigueur 
incisive et bizarre qui le distingue : 

« Lalsseï-mol, dit-tt , soulever les pierres de ces tombes 
n amies ou ennemies, et converser avec ces honorables 
» morts. L'un , M. Malone , intelligence à part , si vaste et 
» si calme dans sa vieillesse, qu'un homme d'esprit le oom^ 
» paraît k l'océan en repos j le second , lord Perry, dont la 
» calomnie a fait un martyr, mais dont la mort n'a pas en- 
» core canonisé la vertu^ esprit législatif, intelligence d'une 
» haute portée, personnellement inflexible et inattaquable 
» comme le diamant } paisible et serein comme Dieu. Je 
t) dois citer encore M. Burgh, homme merveilleusement 
)> doué, qui combattit vaillamment pour la liberté du oom- 
» mcrce d'Irlande , et qui sacrifia toutes ses chances d'à* 
» vancement k sa conscience de citoyen. Il ferma sur lui 
» les portes de la faveur; mais il s'ouvrit celles d'une 
» gloire pure. Daly, Forbes, Brownlow, Osborne, font 
» partie de cette pléiade irlandaise. Tous ils contribuèrent 



)i k Aire Ai rirlwido m pays , du néant qudqne eboaa, 
» NonUioQS pa» le dao de charlemonti qui • k la flammo 
» lainta d« la liberté. Joignait le respect de l'ordre, Gbei 
« lut a'nniaaaient les qualités de l'aristocratie et celles du 
9 peuple I son exemple seul était civilisateur i l'ombre de 
9 sa présence calmait la population irritée, H sut ne pas 
» répandre une goutte de sang et prêter la main à ono 
9 grande révcdution. 

» Mais celui que je d(HS i^acer bors de ligne, c'est Floodi 
» mon rival, mon enuemii comme on l'appelle. Si je man« 
» quais de justice envers sa tombe • je ne mériterais pas le 
» tîii!e de son rival. iSes défauts, quels qu'ils fuçsent. 
w étaient balancés par une puissance redoutable. Faible 
» dans les occasions vulgaires . il s'élevait dans les grandes 
» circonstances; Cette main . qui lançait la foudre comme 
n Jupiter» devenait inhabile )i manier l'aiguille ou la na« 
9 vette. U eut tort de se transplanter dans le Parlement 
» d'Angleterre : oubliant qu'il avait cinquante ans et que 
» le chêne antique de la forêt ne doit pas quitter le nci, 
• natal » 

Ce dernier nom. Flood, occupe dans les annales confuses 
de la moderne Irlande un aussi grand espace que Grattan 
et O'GoDnell. 

Flood était le rival jaloux de Grattan. La lutte acharnée 
dce deux adversaires offrit un curieux spectacle. Doué d'une 
intelligence sagace, riche de souvenirs classiques et de pé» 
oélration^ amoureux d'une dialectique sévère, n'atteignant 
la chaleur et même la déclamation que par artifice, le ta-< 
lent de Flood contrastait singuU^ement avec l'imagination 
brillante et antithétique» avec l'inq^tuosité étincelante qui 
distinguaient son rival Dans ses plus beaux moments , Flood 
vfiisemblait à ces journées d'hiver dont on avoue l'éclat el 
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dont on redoute Tinflaence. Bientôt ces deux hommes, mns 
de la même ardeur patriotique , animés des mêmes senti- 
ments f aspirant à la même glmre , luttèrent corps à corps. 
Dans Tesprit de Flood , homme politique très-distingué, il 
y avait quelque chose d'envieux , d'étroit et de jaloux^ qui 
ne pouvait s'accoutumer aux triomphes éblouissants de 
Grattan. A la première occasion qui s'offrit il s'élança » 
pour arrêter dans sa course cette réputation qui l'offtas- 
quait, pour entraver l'essor d'un homme que l'Irlande 
adoptait trop exclusivement, selon lui. 

t Grattan, dit-il au peuple , n'est qu'un patriote incom- 
» plet, un sophiste qui vise au pouvoir, un orateur qui ne 
» sait pas comprendre les libertés du pays qu'il vent bire 
i> revivre. Les privilèges réclamés par lui sontbisuflBsants; 
» leur importance est nulle , à moins d'y ajouter une an- 
» tre sanction. Ce n'est pas assez d'avoir un Parlement qui 
» nous appartienne ; les Communes anglaises, par un acte 
» spécial , doivent déclarer l'Angleterre inhabile à prendre 
« part à la législation de l'Irlande. » 

Dans la situation respective des deux contrées» cette ré- 
clamation était sans but. Sous le rapport purement logi- 
que et légale , stricte et matériel , Flood avait raison sans 
doute ; mais une telle demande ne pouvait qu'irriter, sans 
être obtenue : elle offrait une imprudence et un écueil. 
Grattan ne se contenta pas de la condamner : il vit dans 
cette proposition le désir de détruire sa popularité person- 
nelle, do lui arracher les lauriers patriotiques qu'il avait si 
bien gagnés. La nation lui avait voté une pension dé 1,500 
livres sterlings. Flood, dans son attaque , rappela cette ré- 
compense. Avec cette violence inique d'invectives que la 
passion politique explique et n'excuse pas , il désigna son 
adversaire comme « le mendiant patriote , acheté à beaux 
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» deniers comptants par le pays et revendant le pays à Té- 
D tranger, pour doubler la somme. » 

Alors se leva Grattan ; terrible, ne ménageant contre ce- 
lui qui l'avait provoqué ni le ridicule , ni la colère, livrant 
à la risée la physionomie sombre, le nez détruit, Tceil cave, 
la laideur repoussante de son antagoniste ; couvrant Tex- 
pressîon de sa haine et de sa vindicte sous la phraséologie 
si brillante et si acérée, qu'il parvint à dissimuler l'odieuse 
iniquité des inculpations. Je doute qu'il y ait , dans les 
oraisons de Desmosthène , rien de i^us terrible et de plus 
poignant 

« Supposez , s'écria Grattan , supposez un homme qui , 
» après avoir voté l'esclavage de l'Amérique, après avoir 
» envoyé dans nos malheureuses colonies quatre mille bou- 
» chers irlandais ( il avait le cœur de les nommer des îiégo- 
» dateurs les armes à la main) , vint aujourd'hui s'exta- 
» sier sur la conquête de la liberté américaine , supposez 
» que cet homme, la métaphore à la bouche et l'argent de 
» la corruption dans la poche, la vie publique souillée d'im- 
9 probités , comme la vie privée de débauches , se donnât 
» pour le champion de notre indépendance; supposez 
» qu'incapable de résister à son penchant pour le panégy- 
B rique de soi-même, il nous fatiguât de ses propres élo- 
» ges ; je l'arrêterais au milieu de son discours et je lui 
» dirais: 

9 — Vous vous trompez, si vous croyez que votre capacité 
» intellectuelle égale votre capacité de vice. L'acrimonie de 
» vos discours ne pourrait avoir qu'une excuse : l'intégrité. 
» Vous ne l'avez pas. Après une opposition violente et in- 
» décente, pourquoi ce silence de sept années? Pourquoi 
» ce silence, acheté par le ministère , succéda tont-à-coup 
I» à VOS déclamations ardentes ? Alors, vous oubliâtes votre 
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• écoxiomie st nntée , vos lois projetées , Tos rtdttnationB 
» ébaachées. On ne vous vit plus à la Chambre des Cxm* 
n munes. Qu*éitei«vous donc devenu, vous qui gUasiei 
» inaperçu dans nos galeries» guettant le moment des votes» 
» pour ne pas voter? Quelquefois on vous découvrait 
» comme une ombre» aut bancs supérieurs { oiseau d« 

• mauvais augure » à Taspect sinistre» au cri funèbre^ pr«c 
» a fondit) sur le trésor que le ministère avait en réserva 
» pour vous I Vous Tattendicz et vous vous tatsiei. Abat ou 
» révste tel était votre dilemme. Il s^agissait de vous ven-* 
» dre ou de vous insurger. Vous fûtes vendu. Étemelle le* 

• çon pour les hommes de duplicité et de ruse s on acheta 
» votre silence» non vos services ; on vous donna de Tor et 
1 non la conOancc. Vous vous aperçûtes trop tard devoUne 
B humiliation. Vous vous étiet déshonoré sans rien attein* 
)) dre» si ce n*cst quelque argent II fallut changer de rôle. 
» Le grand patriote nagea entre deux eaux. Vous essayâtes 
» rintrigue avant rincendie; on vous vit rester en équi-* 
» libre entre la liberté et le pouvoir s ni Tun ni Tautre ne 
» vous obtinrent» et vous fîtes valoir comme un mérite 
» rimpartialité de la trahison. Ingrat envers le gouverne* 
» ment, comme vous Taviei été envers le peuple; double 
u déserteur et double traître, que venez-vous chercher ici! 
» que venez-vous nous parler de patriotisme t Cet asile que 
» vous demandez dans la révolte est le seul qui reste k vo* 
» Ure ambition mortifiée» et vous la parez d'héroïsme! Vbus 
» nous apprenez que vos collègues ont ruiné la paurie, peu* 
» dant que vous» coquettant avec le pouvoir» vousessayiel 
» tous les moyens de vous faire acheter plus cher, Yoiia 
a votre conduite. Tous vos concitoj-ens l'admirent Négo* 
^ ciant» propriétaire» prolétaire ^ chacun montre au doigt 
» cet homme et lui dit : Ce n'est pas un hoiuilieiioiuMt • 
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Cette terrible philippîqae creusa un abîme entre les deux 
chefs de Topposition irlandaise. Si leur inimitié ne se re- 
lève plus par des grands éclats , la cicatrice ne se ferma 
qu'à leur mort 

L'Irlande avait conquis un Parlement libre : elle n'avait 
pas encore conquis la liberté. Qu'est-ce que la liberté sans 
l'art et la sagesse qui doivent la mettre en œuvre 7 Les 
plus grands bienfaits sont inutiles, privés de l'instrument 
qui les exploite. A voir l'Irlande s'emparer , joyeuse et 
étourdie , de sa conquête , vous eussiez dit non l'héritier 
qui reçoit sans étonnement la fortune qui lui était desti- 
née, mais le sauvage qui saute dejoie en se parant des habits 
européens. Il croit endosser la civilisation dont il n'a que la 
livrée, 

L'Irlande, comme la France, manquait des habitu- 
des de la liberté. Son indépendance récente n'avait pas 
suivi la marche de son développement et de sa croissance 
sociale , ce n'était qu'une improvisation inattendue et sou- 
daine, un jet puissant, imprévu et dangereux. Les législa- 
teurs irlandais prenaient pour une conquête définitive ce 
qui n'était qu'un instrument de conquête. Au lieu d'assu- 
rer le progrès de leur force nouvelle par une ferme et sage 
modération, les Communes d'Irlande étaient aux aguets 
pour accomplir des envahissements nouveaux. A peine 
émancipées, elles se posaient en usurpatrices : elles pré- 
tendaient à toutes les libertés d'un commerce à part, et 
elles exigeaient que l'Angleterre , sans les faire participer à 
ses charges , les fit participer à ses bénéfices. Iniquité fla- 
grante, qui devait rencontrer en Angleterre des résistances 
invincibles. 

Cette absurde prétention ne fit qu'augmenter avec le 
temps. Les jalousies mutuelles s'envenimèrent. L'Irlande 
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dinh h rAngleterre : « Soyons associées et partageons les 
bénéfices. —Je le veux, répondait TAngleterre ; mais pai^ 
tagez mes charges, — ISous nous y refusons , répliquait le 
patriote de 1782; autant vaudrait renoncer à notre cons^ 
tituiion d'Irlande, » 

Des sopbismes serraient de canevas à Téloquence de Grat* 
tan; qui s'étonnerait qu'elle ait été plus ardente que rai- 
sonnable, plus séduisante et plus impétueuse que vraie ! 
Créer deux Parlements dont l'action simultanée gouvernât 
deux contrées voisines, naturellement unies par leur proxi- 
mité insulaire; donner deux têtes à un même corps; ins- 
tituer deux Parlements indépendants l'un de l'autre et sou- 
mettre un empire indivis à une administration bicéphale : 
c'était une anomalie sans exemple et sans possibilité d'ave- 
nir. Bientôt une nouvelle collision prouva l'absurdité du 
plan de Grattan et la folie de prétendre faire agir régulière- 
ment cette machine armée de deux ressorts contradic- 
toires. 

Lorsqu'il fut question de nommer le prince de Galles 
régent, la Chambre des Communes d'Angleterre lui conféra 
des pouvoirs limités ; la Chambre des Communes d'Irlande 
voulut lui accorder des pouvoirs sans limites. Une adresse 
rédigée par cette dernière et envoyée au prince , l'invita à 
s'investir de tous les privilèges de la royauté. Le lord lieute- 
nant la considéra comme une atteinte portée au Parlement 
d'Angleterre et refusa de la présenter. Cette perpétuelle 
contradiction compromettait tous les mouvements des deux 
royaumes , et bientôt l'indispensable nécessité de l'union 
législative fut évidente pour le ministère. Grattan s'était 
trompé en essayant de donner la vie et le mouvement à cette 
double flme d'un seul empire. Il se trompa encore lorsque, 
employant des généralités spécieuses , Û s'élève contre le 
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système des dîmes et représenta le clergé protestant, coimne 
déyorant la substance du peuple, catholique. Homme d'hon- 
neur cependant, lorsqu'il vit des désordres sérieux s'élever 
i propos des dîmes , il arrêta de sa propre main le torrent 
des concessions qu'on voulait faire , et déclara qu'il ne ce-* 
derait pas à la révolte ce que l'on aurait pu donner à la 
rmam. Citons, toutefois, l'ardente éloquence qu'il dé^ 
pensa à ce [uropos : 

« Non-seulement , disait-il , la natm^e des choses^ mais 
» celles de la religion chrétienne repousse la dîme. Si les 
» iq[>ôtres eussent dit aux Juifs : Donnez-nous le dixième 
» de vos richesses : une génération, même moins perverse, 
» ne se fût pas convertie à leurs voix. Les apôtres, c'étaient 
» des hommes inspirés, humbles, pauvres, mardiant pieds- 
» nus, allant frapper à la porte de chaque citoyen et lui 
» apporter la vie de l'âme. Leur simplicité prévalut contre 
» les potentats. Sur les ruines de l'orgueil barbare et du 
» luxe pontifical , ils firent triompher la majesté nue et 
9 vierge de la religion chétienne. Leurs successeurs dé* 
» truisirent leur œuvre. Ce ne furent plus des pasteurs , 
» mais des satrapes. Leur troupeau les trouva tyranniques; 
» leur clergé impérieux; leur souverain abject; Dieu les 
» trouva hypocrites. L'autel sur lequel ils se dressèrent fut 
» le marche-pied du trône. Un tel pouvoir mourut de plé"> 
» thore. Il achevait son suicide , lorsqu'un pauvre réfor- 
» mateur, l'Évangile à la main^ rappela l'Église à ses prin- 
» cipes. Ce que Luther a fait pour les protestants, la phi- 
» losophie moderne vient de l'accomplir pour les catholi- 
» ques. Le clergé a gagné en piété ce qu'il a perdu en 
» puissance. Même dans les régions de sa domination la 
» plus impérieuse, il se compose d'une classe d'hommes 
» inoffensive, de mœurs douces et amères, dont la moralité 
L 23* 
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«8t MaMepw la sdeDot et B^ea^te par la irri^gkm. Ms 
Mil, M Irlânch même la (tapart cks prtoea de on pah 
roiaseSfCt qoelques chefs de Tégliae romam$ fecdénaa* 
liqne qai m tnwTe à la tête de nas aAires ral i g hiB » 
lenuer d*«i reteta oooBidér Aie , peamil imaBiicr« 
mail à tort» qtt*il «a «at le paateanvr : dbliib«er4M 
biens qu'a doit parafer entre lattB les 
grand aumônier de la prondence ; il «i < 
par l'améniié de ms moeiirs» 
» Vow kùsRraB-foas jeter boni de la dtfiità vaaaa par 
rwgoeil^ la «operslîdon tt le préjugé? AttaqQem-Taiis 
Dieu et flsrea-^YOus impie en prétendant que TexiGtiDa 
est de drnt divit; le Parlement, «i affirmant que !• 
droit de réparer une offense lui est dénié; la nature hu- 
maine, en supposant que hréparatkm d*un toit est peur 
eUe une injure ; la propriété irlaniaise en la présentant 
comme rindesihie bourreau de la popidatiott lafaoriensef 
Arguments dictés par la calomnie^ dictés|Mtr la cruauté t 
Tons ne crcnres pas d'avanu^ à ces mois que l'on a 
fait âttrer de lerce dans le discours du trône : PÉftùe 
^st en pè'iL; oemme si la suppression d'un abus devait 
mettre TÉglise en péril; comme si les temps du tea-' 
tisme triomphai étaient revenus : comme si le sot et le 
tartufe pouvaient encore nous atteler à leur char. Le 
Parkment n'est pas un tartufe , H méprise la supeisli«» 
tm ; son œurre ^sbX une «euvre d'union^ non de #rînon, 
de charité non d'émeute. Répandre parmi les hommes 
la oonfianœ et l'anrour fraternel ; voilà son oeuvre : l'es- 
» prit de fmniDe est le vériitabie e^rit d'mi gouvemenKUt 
» stable. Qu'on lise TÉcritore, et Ton y trouvera : Puis* 
» SUIS, étendez vos aies et couvrez le peuple lout«n« 
» tier. 
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9 Qnd qae soie le pasBé, répares les torts da passé. Je 
» TOUS y lAvite, et je n'ai pas besoin de vous citer l*exem- 
» pie des autres peuples. Je vous offre en exemple à vous- 
» mêmes : soyez les objets de votre propre émulation. 
» Voos rappekz-vous ces nuits où tous donnâtes à votre 

• pays la iiboté du commerce ; où de vos propres mains 
» TOUS ouTrltes tos ports, où, pour lui créer une consti- 
» totioD , TOUS brisâtes les chaînes d*un siècle 7 L* Angle- 
» terre pâtissait devant vous, et votre tte rayonnait de joie : 
» elle s'élevait, re^iendiasànte, du lit des mers et se rap<« 
» procbait de l'astre du jour , source de liberté et de vie. 
» £n fait d'arts qui charment la vie civilisée, d'inventions 
9 qui accroissent sa richesse, de manufactures qui multi- 
» plient ses ressources , d'autres nations vous laisseront 
» longtemps derrière elles. Protégez les premiers pas d'un 
» peuple qui se développe; veillez sur la maturité pro- 
» gressive et sur l'ardente lutte de ses forces qui se dé- 
» ployent au milieu des obstacles ; pétrissez de vos mains , 
» inspirez , exaltez , affermissez cette nation jeune : voilà 
» vos barbares vertus; barbares si Ton veut! Remerciez 
» Dieu de la part qu'il vous a faite. 

» Si je vous parle ainsi , c'est que j'ai profondément 
» étudié votre caractère : tous les ressorts de vos âmes me 
» sont connus. Je livre ma motion, non-seulement à celte 
» équité froide que vous honorez, mais à ces germes de feu 
» que votre sein renferme : c'est leur explosion terrible 
n en face de l'iniquité qui, trahissant vos natures généren- 
» ses , a rejeté dans la dégradation et l'impuissance , les 

* agens du pouvoir. Je ne vous ai pas apporté la froide et 
» algébrique série des mesures que je vous propose : je 
» vous découvre. Irlandais, les blessures vivantes et saignan- 
» tes du pays, vous les montrer suffit. Prenez pitié de ce 
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» peuple • allégé par yoos de ses fers I Un tel spectacle, je 
c le sais, fera Tibrer Fardente susceptibilité qui est en vous 
» et qui vous fait législateurs. » 

Toute la passion de l'Irlande respire chez ce spirituel et 
puissant orateur. Il saisit le cœur de Tlrlandais dans les 
serres de son éloquence et Tentralne après lui. Le pays 
entier marcha dans le sillon tracé par Grattan ; la grande 
conspiration des Irlandais unis (en 1700 )fut Toeuvre de sa 
voix. D'une part , fureur impuissante ; d'une autre , lutte 
acharnée contre un esclave dont la révolte met en danger 
les jours du maître : le spectacle est affreux. Gomment 
juger un tel différend? 



Sïv. 

Révolte de rirluude, — Rôle de Grattan. — M. Corry. 



On a vu rirlande imprudente, à peine lancée sur la voie 
de la liberté , prétendre à Tenvahissement du commerce 
anglais , puis une vaste conspiration menacer le trône bri- 
tannique. Quel rôle jouera Grattan dans cette circonstance? 
On lui reproche d'avoir été Tinstigateur et le conseiller se- 
cret de ces trames funestes. Hélas ! il était irlandais ; voilà 
son crime. G*6lait-là le préjugé, la folle espérance, la bril- 
lante erreur de toutes les intelligences et de toutes les âmes 
que le sort de l'Irlande attristait I spectacle douloureux I 
luttes inégales I combat désespéré dont le dénouement était 
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prém ! Tristes assants de deax atUèles » dont Tun , ren« 
versé par son adversaire, se débattant sous une main puis- 
sante « redoublait de fureur inutile et de courage perdu , à 
mesure que sa défaite devenait plus complète , et son ad- 
versaire plus inexorable ! 

£n 1797, Grattan, qui voyait sa patrie marcher entre la 
rébellion et Tanéantissement , portant sur Tétat des choses 
le même jugement que nous venons d'exprimer, se.retira 
des affaires. £n 1800, le bourg de "Wickiow Télut membre 
du Parlement II annonça hautement Tintention de repous- 
sa: de toute sa force la réunion des deux pays, que les mi- 
nistres se proposaient d'accomplir. M. Gorry, garde-des- 
sceaux pour Tlrlande , espéra faire sa cour en attaquant 
l'ennemi des ministres. G'était une occasion brillante of- 
ferte à son talent. Il choisit Grattan pour adversaire et es- 
péra l'écraser : mais ce dernier le réduisit en poussière. 

« Le gentilhomme a-t-il Gni (s'écria-t-il)? a-t-il fini? 
» chacun des mots qu'il a prononcés viole les privilèges do 
» la Ghambre. Je ne l'ai pas rappelé à l'ordre. Pourquoi? 
» J'excuse une incapacité profonde. Laisserais -je passer 
» sous le silence du mépris , comme à l'ordinaire, tout ce 
» qui tombe des lèvres de l'honorable orateur? Non! cette 
» puérilité qui le distingue est un outrage pour vous. Je 
» suis un traitre , dit-il , et la clémence de la loi me iné- 
» nage. Pourquoi ne pas m'appeler traitre simplement? Il 
» ne l'ose I le lâche lève le bras pour frapper, mais il ne 
> sait pas frapper! Je ne l'appelerai pas misérable : il est 
» conseiller de la cour ; ce ne serait pas parlementaire. Je 
» ne l'appelerai pas sot : il est chancelier de l'Échiquier. 

» J'ai , dit-il , déserté une profession où la fortune et la 
» considération sont les récompenses du talent et du tra- 
9 vaiL Ou je me trompe, ou c'est k la même profession . 



4M mm MATMii. 

qoe llMùmhlo < 

dénANi, ctttefortoDel D l'a dimtéêt noopoori 
dreaM pays comoie moi, mak pour les proMona plat 
nobkadepapaate «t de eonphiaBnt L'antkhambre d'aï 
grand aeignear est moins fatigante que le travail dn 
barreau, et la médioerité de lliemnie poUtique gagne 
plos à fendre ses amis que la médiocrilé dlioâiiie d'^ 
fat à Tendre sea elients. 

» Qne les avocats m'aocnaent et me ealonmieBl s*ls le 
veulent, J'ai asset Mt pour mon pays. Je ne crains aa- 
cnne attaque , qu'ils cherchent des prétextes pour ni'ap» 
pder trdtre et déserteur. Us ne trouveront pas de nt- 
sons pour m'appeler homme vendu. 
• En 1782 , au moment de rémandpalion Mandaiw, Je 
pris une part miyeure dans la formation de cette consd* 
tution que l'on veut détrôna aujourd'hui Cette consti- 
tutîon est ma fOle; cette constitution fak ma gbira Ma 
santé fut-elle plus fnMe encore et pfais chancelanle, 
j'emploieraB mes derniers efforts à protester contre Pu- 
fliion de Tlrlande et de TAn^teterre : union mortdiel 
On vous a dit qu'après avoir souflU la flamme, Je m'é* 
tais sauvé , puisque j'étais revenu pour la rallumer en- 
suite. Mensonge I Quand je quittai le royaume, la guerre 
dvik n'avait pas éclaté ; quand je revins , prendre parti 
était impossible. Ici , le camp des rdielles, II, le camp 
des ministres, traîtres plus coupables que les révohéa. 
La constitution n'avait plus de sanctuaire. L'insurgé doit 
s'attendre k la mort , j'en conviens; et j'ai vu les écba- 
fauds se dresser, mais sur les échafauds il manquait un 
» homme : c'est l'honorable orateur qui vient de parler. 
* Deux fractions frénétiques attaquaient la constitution ir- 
n landaise. L'honorable gentiihomme appartenait k l'une 
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ém fitettoofl, tt mÉrMil h ohhI Je ne pMMis smJoûh 
dre aux rebeUes^ ai me joiiidre au goavememeBt ; d*» 
y&ûr bourreau» ai devefiir moendiaire iégot^er jodiciat* 
rement, oi aasassîner iU^emem» Je m'élojipiai d'iai 
drame doot je ne poûvaie être aclear tans 
spectateur iadifiéreat aaoB danger. Des boaunes 
Uea penseat autremeal que mtâ, je Je aai& Je reapecle 
leur QiMAioB; je garde b mieniHk Je penae i|ae k baaae 
trahison du ministre contre le peuple est plus crimiiieia 
4pie k réveUe du pei^pleooiilre k mifiisire. 
» Me YOici de retour, non comme vous Ta dit rbouoi»- 
bk orateur pour susciter des orages aouFeaux, makpovr 
pajer à ma patrie uae boaoraUe detledereooBaaiasaaoe: 
eUe a oeuronaé mes services d'une récompense dont je 
suis fier, et qui» je dois le dire, ae dépasse pas aies tr»« 
▼aux et mes effiats. Me voici de retour, pour protéger 
k coostitutioa que j'ai créée et qae rfaooorafale geatit-* 
honaae, aidé de opieiqaes maibeurrax, prétend égoiger! 
Ils sont oeiTDiaptts ; ik sont sëditieuaL Aujourd'hui même 
ib oNis|»reat Us m'ont calomaié. Qu'ik m'accusent i 
me voici prêt Que k procès commence I je brave kur 
atkque ; l'honorable geatiflioaiae , je k défie; toute sa 
phaiange, je la d^e. Que ks enaeniis paraissent; mats, 
j'^ prévkns les miaistres, je ne ferai pas de quartier : 
je n'en accepterai pas. Aie void donc Les derniers dé- 
bris d'wm ooBstitatkn épuisée, je ks apporte, dus oetle 
» salle, au secours des libertés de l'Iriaade. « 

Certes, àksmideas aovs avaient légué un discours de ce 
geare, ce fragment ferait i'admiratkn des j^fesaeurs, et se- 
rait traduit par kuis élèves dans toutes les bagues de TEu- 
repe. Le malheur deoette âoqu^ioe redoutabk eA d'amr 
re«eati dsms un coin <Aacur d'un petit TO^^ume «uiapéea. 
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M. Corry n'aperçtit un peu ttrd que le navire for leqnd il 
avait Jeté ton grappin d'abordage était un Ix'ûlot dangereux 
pour qui l'attaquait. Un duel , entre M< Corry et Grattan f 
fut la aulte de cette double provocation oratoire. Deux foie 
tel combatunti firent feu l'un sur l'autre, san» m toucher} 
le fhériff arriva »ur le terrain et lea sépara. Dès Ion, on vit 
ce que c'était que de s'attaquer! Grattan. Lord Castlereagh 
lui'môme refusa constamment de continuer les attaquée 
de M. Corry. 

I^ mesure de l'Union, mesure triste et indispensabte , 
dont tant d'événements avaient prouvé la nécessité, s'exé- 
cuta sous le feu croisé des patriotes irlandais et malgré l'op* 
position la plus violente. Telle était la ferveur de l'entbou* 
siasme national , qu'un homme favorable à cette mesure 
aurait été hpidé dans les rues. Les hommes les plus fidèles 
au gouvernement la frappaient d'anathème.Tous pleuraient 
d'avance la mort de la patrie. Mais Pitt l'avait résolu : son 
énergie inflexible brava tous les obstacles. Il ne recula pas, 
il ne plia pas : il poursuivit son œuvre d'organisation et 
de consolidation au milieu des cris des patriotes d'iriande^ 
dont la fidélité désespérée s'attachait à une indépendance 
impossible , avec l'étreinte furieuse de l'agonie. Rien de 
plus profondément douloureux que les derniers regards 
dont Grattan suivait le fantôme lointain de la constitution 
mourante. Il embrassait encore ce cadavre, comme une 
mère désespérée presse sur son sein les débris mortels de 
son fils , qu'elle esp&re rappeler è la vie. 

(( Non, disait encore Grattan le 25 mai 1800, je ne tiens 
ï) pas encore l'Irlande pour morte. Elle est évanoute y 
n mais elle respire. La voici dans la tombe , sans mouvc'» 
)) ment et sans souffle I Mais sur ses lèvres, sur ses joœa 
n rougissantes, la vie se trahit encore : c'est l'héroïne ta^ 
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» dormie , qui n'appartient pas à la mort et que la vie ne 
» peut réclamer. Non , je ne quitterai pas le navire tant 
» que deux de ses planches tiendront la mer ! je serai fidèle 
» aux diverses fortunes de mon pays, fidèle à son élévation, 
» fidèle à sa chute. » 



Sv. 

Grattan aux Communes d* Angleterre. — Fragments 'de ses discours. 



Une nouvelle carrière s'ouvrit à Grattan. L'Union fut 
définitivement établie. Il entra au Parlement d* Angleterre 
cooune représentant le bourg de Malton. Il devint un nou- 
vel homme. Au lieu de vouloir détruire ce qui était ac- 
compb', acceptant noblement la chose jugée , il devint An- 
glais des trois royaumes. Sans abjurer ses anciennes opi- 
nions, il sentit que, pour se faire écouter à côté des Fox 
et des Sheridan , il Mait s'élever à des pensées générales, 
être homme d'État, embrasser d'un cpup-d'œil les intérêts 
de l'empire britannique, l'intérêt des trois royaumes, et non 
une de ses subdivisions. Au milieu des Communes anglai- 
ses, son triomphe fut d'autant plus brillant que isa position 
était défavorable. L'originalité de sa manière devait bles- 
ser, son dialecte déplaisait. Les talents les plus populaires 
l'environnaient Us n'avaient ni le bon sens sterling de 
Windham, ni la faculté d'exposition lucide et victorieuse 
de Pitt, ni la richesse philosophique de Burke ,.ni l'inven-. 
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tion Aplijrammitlque de Sherldan, ni la mllo vigueur do 
Fox. L'Irlandais Flood avait manqué son effet. Orattan, 
doué d*une éloquence pensionnée , effrayait la sobriété da 
rimagination anglaise. Il sut triompher de tous les périls, 
en parlant rarement , on choisissant ses occasions, et en 
adaptant la nature de son éloquence au tempérament de 
ses auditeurs. 

Le premier Jour où il fut admis k la Chambre des Com- 
munes , on le vit se placer mmlestement sur un des bancs 
les plus reculés de ropposition. Fox, qui se cx)nnAisHalt en 
hommes, alla vers lui et le prit par la main, en disant : 
« Le Démosthéne de Tlrlande doit occuper une autre 
place. » 

Gratton Justifia cette prophétie du chef populaire. Plut 
tard Curran explique le succès de son compatriote par un 
mot spirituel i « Il a gardé, dlsait-ll, sa massue Irlandaise, 
mais il a eu soin d*en raboter les nœuds. » 

LMmpartialité nouvelle de Grattan lui fit perdre quel- 
ques partisans dans son pays et lui valut l'estime des 
gens de bien. Tout en prenant la défense des catholiques 
opprimés , 11 se rangea du côté des hommes politiques qui 
voulaient arrêter Tinsurrectlon. La situation critique de 
TAngleterre , engagée dans une lutte k mort contre It 
France, Tépouvantait. L'Irlande était le seul point vulné- 
rable des lies britanniques t Grattan le sentit ; il répudie 
son rôle d'agitateur. L*homme politique s'éleva au-dessus 
de rhomme de parti , le patriote britannique au-dessus de 
ririandais courroucé. 

Fidèle toutefois k ses principes , il demanda , en 1807« 
rémancipatlon des catholiques, provoquée auparavant par 
Fox. A ce si^et, 11 rappela si heureusement, si noblement, 
eveo tant de fcree, les qualités du grtnd bomme, àmt 



TAniM^rfe ptonrait le soaveiiir» que toute la Chambre 
d*tm mouvement spontané se le?a pour rendre un double 
hommage a l'orateur qui prononçait le panégyrique » et à 
l'ombre majestueuse qui en était Tobjet « L'Irlande, 8*6- 
s crie-^t-il, conservera la mémoire reconnaissante des ser* 

• vices que ce grand homme lui a rendus ; elle pleure au« 
s jonrd'hui la perte qu'elle a faite, elle se penche aveo 
» douleur sur sa tombe. Nous aimons a fiicer noe pensées 
s aur toutes ses grandes qualités disparues ; sur son înté« 

• grité, ses intentions droites, la conviction et l'empire de 

• son éloquence, la bienveillante indulgence de sa pensée 
» et la grandeur négligée de son génie I » A ces demiem 
mots, qui peignent si bien la facilité de caractère et la no* 
blesse un peu eauvage de l'homme qui avait laissé un puis* 
sant souvenir au milieu du Parlement, un cri d'admlratimi 
électrique parcourut tous les coins de la salle. 

Mais pour gagner du terrain en Angleterre i il en per* 
dait dans l'opinion irlandaise. L'hostilité était irrémédiable 
et profonde. On ne pouvait plaire à la masse irlandaise, 
qn*en isolant ses intérêts, et les opposant à ceux de la 
masse briunnique» Confondre ce double mouvement, c'é* 
tait blesser toutes les partialités, doter les folies, toutea les 
Itareurs nationates. Membre influent du Parlement de 
Wesunkister, Grattan vit sa popularité d'Irlande subir une 
rapide décroissance. Déjà le météore d'O'Gonnell se levait 
I l'horiion ; la nouvdle prospérité de l'Irlande , ou plntAt 
mi réveil inattendu du sdn de k léthargie qui l'avait ao« 
câblée , encourageait l'insunrecUon. De 1807 à 1815, la 
conduite publique de Grattan fut anglaise. Elle parut une 
apostasie aux yeux de sa patrie frémissante. 

Enfin, en 1815, les cathdiques l'abandonnèrent et coa« 
fièrent leur défense ksfar Henri PamelL Ltviolenoe,] 
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nns espoir de SDCcès , platt aux partis extrêmes. TeUe fot 
hientôt Texaspération populaire , que dans Félection géné- 
rakde 1818, à Dublin , la populace s'ameuta contre luL 
On venait d*élire ce Tielllard vénérable, qui, sdon l'usage, 
placé sur un fauteuil et soutenu par des mains amies , tra* 
versait la ville en triomphe. Les furieux résolurent de l'ar- 
rêter sur le pont de Carliste, par où la procession devait 
passer, et de le précipiter dans le LiiTey, MaisJ'orage 
éclata avant le moment fixé par les conjurés. Une pieire 
lancée par un des membres du groupe vociférateur vint 
frapper Grattan et le blesser au visage. Il se leva , ramassa 
la pierre, et , bravant cette populace effrénée, il rejeta 
avec mépris au milieu d'elle la pierre dont on Tavait^blessé. 
il fut ensuite admirable de calme et de gravité lorsqu'il 
répondit aux diverses députations qui lui furent adres- 
sées à ce sujet Ses réponses prouvèrent que , pour se 
justifier, il ne croyait pas avoir besoin d'accuser sa patrie. 
« Quelques individus, dit-il; <— un mouvement subit et 
• inexplicable ; — le délire d'une minute ; — tout si 
» Ton veut; rien si l'on veut; voilà les causes de la vio- 
» lence dont vous vous plaignez. £Ue ne mérite pas votre 
» attention : amis, électeurs, je n'ai non à vous dire. Je 
» reçois avec honneur les expressions de votre amitié : je 
» m'efforcerai sans cesse de la mériter. » 

Ainsi Grattan avait conquis toutes les habitudes parle* 
mentaires de son pays nouveau. Ses vrais compatriotes ne 
lui pardonnèrent pas ce qu'ils nommaient sa défection. £a 
1819, il remit sur le tapis la question catholique et ne 
perdit sa motion que de deux voix. Les événements mûris- 
saient; tout était prêt pour que l'indépendance des catho- 
liques dlrlande couronnât enfin les tentatives multipliées 
et les longues espérances de Grattan, U s'agissait de per« 
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ter le dernier conp. Ses iafirmités defeûaieat chaque jour 
plas graves et plas menaçantes; ses amis Youlaient le rete^ 
nir en Irlande. Ils savaient qu'un dernier déploiement de 
son énergie sufiSrait pour entraîner sa mort Mais sa réso^ 
lution était prise. H partit pour Londres; à peine arrivé, 
ileipira. 

L'État reconnaissant se chargea du soin de ses funérail- 
le^, ^t le pied de son cercueil, déposé à Westminster, tou- 
che à la4ête du cercueil de Fox. Si Grattan avait désigné 
InlHuême le liea de sa sépulture» certes il n'aurait pas fait 
d'autre chcMX. On vit ses adversaires politiques suivre son 
convoi, les yeux mouillés de larmes. 

On a pu apprécier, d'après les nombreux extraits de ses 
discours, que nous avons reproduits , le caractère spécial 
de son éloquence ; — toute nerveuse, redoutable surtout 
dans l'attaque, écrasante dans l'invective , terrible par ses 
défauts comme par ses qualités, peu propre à la discus- 
sion lumineuse et au détail des affaires, épigrammati- 
que et ardente, à la manière de Tacite. Son élan , quand 
un adversaire digne de lui le provoquait, ressemblait à ce- 
lui de la panthère qui bondit et tombe sur sa proie. Mal- 
heureux d'être né dans un pays dont la situation était 
fausse et la délivrance impossible ; suspendu entre ses de- 
voirs et son irritation; exposé par la nature de son esprit 
et par sa naissance à toutes les splendides hallucinations 
qui font tant de mal aux peuples; comme homme d'État 
pratique, il se trouve rejeté bien au-dessous de sa position 
d'honune de parti et de son talent d'orateur. Si sa chimère 
s'était réalisée, l'Irlande serait devenue le point central des 
trois royaumes : chose impossible. 

Mais ses nobles eiSTorts ont servi les intérêts réels du 
genre humain : ainsi les expériences des alchimistes ont 
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SUIS espoir de soecès , platt aux partis extrêmes TeBe fat 
bientôt Texaspération populaire , que dans Télection gêné- 
ralede 1818, à Dublin , la populace s*anienta contre luL 
On venait d*élire ce vieillard vénérable, qui, selon Tusage, 
placé sur un fauteuil et soutenu par des mains amies , tra- 
versait la ville en triomphe. Les furieux résolurent de l'ar- 
rêter sur le pont de Garlisle, par où la procession devait 
passer, et de le précipiter dans le liffey. Mais JVage 
édata avant le moment fixé par les conjurés. Une pierre 
lancée par .un des membres du groupe vociférateur vint 
frapper Grattan et le blesser au visage. Il se leva , ramassa 
la pierre, et , bravant cette populace effrénée, il rejeta 
avec mépris au milieu d'elle la pierre dont on Tavait blessé. 
il fut ensuite admirable de calme et de gravité lorsqu'il 
répondit aux diverses députations qui lui forent adres- 
sées à ce sujet Ses réponses prouvèrent que , pour se 
justifier, il ne croyait pas avoir besoin d'accuser sa patrie. 
« Quelques individus, dit-il; ^ un mouvement subit et 
• inexplicable ; — le délire d'une minute ; — tout si 
» l'on veut; rien si l'on veut; voilà les causes de la vio- 
» lence dont vous vous plaignez. Elle ne mérite pas votre 
» attention : amis, électeurs, je n'ai rien à vous dire. Je 
» reçois avec honneur les expressions de votre amitié : je 
» m'efforcerai sans cesse de la mériter. » 

Ainsi Grattan avait conquis toutes les habitudes parle- 
mentaires de son pays nouveau. Ses vrais compatriotes ne 
lui pardonnèrent pas ce qu'ils nommaient sa défection. £a 
1819, il remit sur le tapis la question catholique et ne 
perdit sa motion que de deux voix. Les événem^ts mûris* 
salent; tout était prêt pour que l'indépendance des catho- 
liques d'Irlande couronnât enfin les tentatives multipliées 
^ les longues espérancea de Grattan. U s'agoaaît de par-> 
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Terminons ces esquisses par les graves et fécondes pa- 
rôles qu'il prononçait en 1812 i 

■ Il n'y a plus en Europe que deux puissances : IMn- 
glêtem et la France ; entre elles roulent at^ourd'hui les 
destinées du monde. Le temps n'est plus où une cMUm- 
don fractionnaire semait sur le continent une foule de pe- 
tits Éuts qui se balançaient mutuellement 

» L'Angleterre et la France existent seulesi — deax rei- 
nes rinlfs, 

• Il faut qii*rlies se partagent h pouvoir , m tpi^ém » 
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l.i'n (MHiloN (to NiH'l ri (In NutnrI .m. i 
Appiintlnti!!, l.rN CnrilloDK, l.r Crirri. l 
hriilMiniiit , l.n (.loclir du iiu^ni, 1*1 i.' 
ilr mon fnri' , I I pop ImIs«t, Irmhi.J 
IniiKlnl»». nvcr iinr nnllrr ri «lr« unir. . , 
M. Atnt'dt^r Virhni I uil 



^. 



i.a Jlniiir liiRicirrrr, par II ntsindi, 

iniiliiil ^\i' InnirlHiH. ].(irMll'' A. Snhiti: prr- 
nMlrd iinr \oUrr \u\ty\. l'hilarrtr fllutslr.s. 
vl liriniiipimnnlo tji'iix < liMs cxplir.itlvrN «lr<« 
pi'i».(MinHK«"«. li vol. in-H 1." ff. 

lll*ifoli*c do la .Sifllr hoiii in flnmlimllon 
.h<s >oi)iifiiM)',. «IciMiiH lii i«.iiM»H'lo «Ir rilr 
)iis>|irii l.i (oiiil ilniii (|i< In itMiiiircliin , pur 
M. !•• li.iiMM ili» llnzntiroiirl 2 v. in-H. K. f. 

Or* AIICIllHlHlH, pni MM Irniu.il^ I \nl. 
lit S 4 Ir. 

Mp» LolMlr^, pnr M"" In l»ninnn<Mlr MniUn- 
nni. 2 vol. in-H IN fr 

FamIllPM liUiorimM'H dP Fraiipp ; pur Ir 

rninl.' i/.».'o t^- \ n l-Cd.Mrl, «vrr In \^i'- 
nrduj'^" «i 1' l'iitWrlr «InHjur fnnjillr rr- 
hilk » .r«»r 'M-«i'*iin'nl. 

•j- #1. .,^lnuit« M \iMM.i>rii. U viil... I'» ff. 

l,rs^?riiillH|ionimc« ilttiiirpCoU : p.u* M 
if »iar(\u\H flf tomlms À \oi in-H.. !:• fi' 

La BllilP PII I'.N|MIKIIP; Ini'lnil <|r l'nni'ltti>i 
HUi lu r>* «iltllon. ;; \i*l in-N !.'> fi 



liPH l>Piix IMaIIoiim: |Mir I untrnr d« in h 
AïKilcinrc. a vol. in-H i 

LpIlrPM pf piPppu liiPdIfPA ou inrU^ 
fit' |M>i-Koiiriii^r*i cniiniMils ilnns !•• lU(>-i • 
ri In |iolllii|iir , piililK'rH ri nnno|»'i'«« y 
Mnllrr^ Insprctrur «rni'iiil dr* lUI.li. 
«lurs dr l'inncr, ronsrlllrr do il iil>»'f 
I vol. In 8 7 Ir :. 

I.PIM'PM dP nuMPP* nlilM' ri t-i<rnrinal« itr 
hi Irnppr. nMiipjjlich rt poliliiM'h p > 
iinun<l, liililiollifriilrr dr < Innionl-I «■■ ■ 
I vol. In-H : II. . 

I.PlirpM dp Loin» Wlll nu rnnilr dr '• . 
l'iirsl piMidiml 1 rniiKrwluMi, put 
d nnr Noiirr pnr M. Ir Imron dr lin •< 
dr rArad(^niir IiiUh.iiUr. I v. In K 7 I • 

r.llPii llhldlptoii: pnr Indv (ic^'f/tnn i l 
/( r(MM < >lisH (•lunvillrj. J vol in-b.. i- 

llimolrp dp CiiarlPK l'.doiinrd : t"*' 
Aim'ili't' l'uhm. i' rililiiMi, ion*i<l. ■ . 
nirnl nn.'Oirnlrr y vi.l m-H (■ 

VolliiIrPPlKoiiHwpmi: pnr loi d lUtnnih 
I vol. in-H 7 It. : ' 

l.PN MoiiiiPN dp ParlH*. 'J vol tn-N.. i 



l'.oi.. - hopi 



ir d«> II. l'ouniin ri ( *•, ntr si.llciioit. 
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